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L’automne touchait à sa fin et, après quelques lourdes et très chaudes journées, une petite pluie fine était venue rafraîchir l’atmosphère.

La nuit était profonde et vingt-trois heures venaient de sonner.

Sous le halo de lumière que projetait un réverbère de l’avenue de Tervuren, une silhouette se découpa un instant. Marc Tavernier avançait lentement, insensible en apparence à la pluie.

C’était un homme grand, à la carrure athlétique, aux cheveux coupés court. Légèrement voûtée, comme ployant sous un lourd passé, son ombre glissante se distinguait à peine dans la nuit.

Marc Tavernier sembla soudain sortir d’un rêve pour revenir sur terre. Il frissonna, secoua la tête comme un chien qui s’ébroue et releva le col de sa canadienne.

Il s’immobilisa au bord du trottoir. Ses yeux clairs s’efforçaient de percer l’obscurité. Il sortit une cigarette qu’il ficha au coin de ses lèvres, l’alluma avec un vieux briquet à essence dont il claqua le couvercle d’un geste sec avant de le remettre dans sa poche. Protégeant sa cigarette de la pluie, il tira quelques rapides bouffées avant de l’envoyer d’une pichenette dans le caniveau.

Du même pas lent, sûr et mesuré de coureur de brousse, il reprit sa marche dans l’avenue bordée d’arbres, au-delà desquels s’abritaient, bien alignées, les villas luxueuses, jeta au passage un regard machinal sur l’ambassade du Saint-Siège plongée dans le noir le plus complet.

Marc Tavernier n’ignorait pas que dans cette avenue située à la périphérie de Bruxelles se côtoyaient les notables belges et une certaine faune internationale. Le monde de l’argent, de la politique et de l’aventure…

Après quelques pas, Marc Tavernier hésita, parut douter de sa mémoire ou de son sens de l’orientation.

Il sortit de sa poche un petit carnet qu’il consulta à la lueur vacillante de la flamme de son briquet.

— Non, c’est bien ça, je ne me suis pas gouré, murmura-t-il pour lui-même.

Son briquet refermé, il s’apprêtait à ranger son carnet tout en s’engageant sur la chaussée pour traverser du côté des numéros impairs lorsque, venu de nulle part, un double faisceau lumineux l’aveugla en même temps qu’un puissant rugissement de moteur se faisait entendre.

Marc Tavernier porta la main en visière à ses yeux. Pendant une fraction de seconde, il fixa les phares qui arrivaient droit sur lui avant qu’un déclic ne fasse jouer son instinct de conservation. D’un bond, il évita le véhicule qui fonçait sur lui à vive allure et se recula précipitamment sur le trottoir.

Le conducteur freina brutalement. La voiture fit une embardée sur la chaussée mouillée, partit en dérapage latéral, mais le chauffeur réussit à rétablir son équilibre et elle continua sa course dans un déchirant crissement de pneus.

Noceur imbibé d’alcool qui n’avait dû se rendre compte qu’au tout dernier moment qu’il avait failli écraser quelqu’un ? Voleur de voiture affolé en apercevant une silhouette dans la lumière des phares ?

Fou de rage, Marc Tavernier nota mentalement le numéro d’immatriculation de la Mercedes, se promettant de donner de ses nouvelles à cet imbécile.

Le dos appuyé à une grille de jardin, il se soulagea de sa peur rétrospective en jurant abondamment.

On n’était plus en sécurité nulle part…

Au travers du pare-brise que balayait l’essuie-glace, Marc Tavernier avait tout juste eu le temps d’apercevoir le visage d’un homme, totalement chauve, aux moustaches tombantes qui lui donnaient vaguement l’air d’un Mongol.

Une chose l’intriguait cependant. Le chauffard avait allumé ses lanternes et lancé son moteur juste au moment où il posait le pied sur la chaussée.

Il ne saurait probablement jamais ce qui avait pu se passer dans la tête du conducteur, mais le destin avait failli lui jouer un drôle de tour. Lui, le baroudeur, pilote et parachutiste qui avait risqué sa peau pendant des années sans même récolter une égratignure, aurait pu trouver une mort idiote et banale par une nuit d’automne.

Marc Tavernier haussa les épaules avec fatalisme. Il revint sur ses pas, alluma de nouveau son briquet, à la recherche du carnet qu’il avait laissé tomber. Après l’avoir trouvé, il l’essuya d’un revers de manche et, regardant à droite et à gauche, traversa la chaussée de son pas assuré.

Au moment où il atteignait le trottoir d’en face, une voiture de police fit son apparition, poursuivant une ronde monotone. Quelques minutes plus tôt, elle aurait croisé la grosse Mercedes.

Marc Tavernier se demanda un instant s’il n’allait pas signaler le fait à la voiture de ronde, mais celle-ci pila brusquement sur place, exécuta un rapide demi-tour, et gyrophare tournant, fonça à toute allure dans la direction d’où elle venait de surgir.

Marc Tavernier parcourut encore quelques mètres et arriva enfin au terme de ses recherches. Le numéro inscrit sur son calepin correspondait à la villa « Baraka ».

Un léger sourire éclaira son visage buriné. C’était bien le genre du vieux. Ils étaient tous et resteraient toujours des nostalgiques du passé, d’un passé de grandeur. L’aventure était finie, mais ceux qui avaient vécu la colonie cultivaient jalousement leurs souvenirs, leurs habitudes, leur langage, leurs amitiés. C’était la vie…

C’était leur jeunesse.

Le cœur de Marc Tavernier battait comme celui d’un boy-scout. En quelques secondes, son passé venait de défiler devant ses yeux. Pour mieux réagir, il appuya énergiquement sur le bouton de la sonnette.

Une fois, deux fois. Rien. Il insista… Toujours rien. Pourtant, l’électricité brûlait derrière les volets clos d’une des pièces du premier étage.

Personne ne se manifestant, l’ex-officier parachutiste tourna le bouton de la petite porte attenante à la grille principale. Celle-ci n’était pas verrouillée et s’ouvrit sans grincer.

Marc Tavernier se mordilla les lèvres, perplexe, mais sa décision était déjà prise. D’un geste décidé, il repoussa la porte, traversa la pelouse, gravit les quelques marches du perron et se trouva devant l’entrée principale.

La radio ou la télévision distillait en sourdine une mélodie à la mode.

Marc Tavernier cogna à plusieurs reprises sur le battant mais personne ne vint ouvrir. En dehors de la musique, aucun autre bruit ne se faisait entendre.

Un sourd malaise l’étreignit. D’un geste machinal, il porta la main à son côté à la recherche d’une arme absente. Il était tout à fait anormal qu’une lumière brille à l’étage, qu’il entende de la musique et que la maison semblât vide de tout occupant.

Brusquement sur ses gardes, Marc Tavernier appuya doucement sur la poignée de la porte. Celle-ci non plus n’était pas fermée à clef.

Il l’entrouvrit juste assez pour pouvoir se glisser dans la maison, se plaqua dos au mur, retenant son souffle.

Il ne lui fallut que quelques secondes pour se convaincre qu’il n’y avait personne d’autre que lui dans la villa et cette certitude accrut encore son inquiétude. Jamais le général ne serait sorti en laissant une lumière allumée, un poste de radio en marche et la porte non verrouillée. Il avait dû se passer quelque chose de grave.

Marc Tavernier fit encore appel à son fidèle briquet pour se guider et repérer le commutateur. La lumière lui fit cligner les yeux.

Il se trouvait dans un long et large couloir sur lequel donnaient plusieurs portes. L’une d’elles, tout au fond, était largement ouverte.

Tous les sens en éveil, Marc Tavernier avança silencieusement jusque-là.

Il marqua un temps d’arrêt très court avant de franchir le seuil. La pièce était plongée dans l’obscurité, mais la lumière du couloir lui permit d’avancer sur une épaisse moquette couleur tabac.

Un crissement de papier sous ses semelles lui fit baisser la tête. Il ramassa quelques-uns des feuillets épars et se redressa, les documents à la main.

Il se statufia. Ses yeux, accoutumés maintenant à la lumière indirecte du couloir, distinguèrent le buste d’un homme, tassé dans un fauteuil derrière un imposant bureau couvert de dossiers jetés pêle-mêle.

L’ex-capitaine ferma un court instant les yeux, puis il s’approcha d’une petite table basse et alluma la lampe qui la surmontait. Une lumière douce mais suffisante éclaira la pièce dont les doubles rideaux étaient tirés sur des volets bien clos.

Marc Tavernier fit quelques pas et s’approcha à le toucher du général Jean-Marie de Gréville, PDG d’un important groupe financier international. Ses yeux grands ouverts traduisaient à la fois une expression de surprise et de terreur. La balle l’avait touché en plein front et la mort avait dû être instantanée.

Marc Tavernier prêta l’oreille à la musique que continuait à diffuser un poste à l’étage. Pour avoir laissé la lumière brûler et le poste de radio allumé, il fallait que le général, en descendant ouvrir à son visiteur, sache que leur entretien serait de courte durée. Connaissant les habitudes de de Gréville, Marc Tavernier était persuadé que jamais le général n’aurait introduit chez lui, passées les heures normales, un homme qu’il ne connaissait pas. Le crime avait donc été commis par un de ses familiers.

Marc Tavernier se dirigea rapidement vers le couloir et éteignit la lumière qui pouvait se deviner depuis l’extérieur.

Les dents serrées, il promena un regard vide de toute expression autour de lui. Des dossiers éventrés gisaient dans tous les coins, les tiroirs avaient été fracturés, leur contenu jeté à terre et la bibliothèque sens dessus dessous avait été minutieusement fouillée.

Visiblement, on était venu chercher quelque chose, mais quoi ?

Et, l’avait-on trouvé ?

Le visage fermé, il fit lentement le tour de la pièce que son regard d’acier scruta dans ses moindres recoins et photographia dans son ensemble.

Il sortit de la poche droite de sa canadienne une paire de gants qu’il enfila, puis il s’attaqua à la tâche fastidieuse d’examiner les dossiers un à un.

Il laissa tomber négligemment le dernier.

Rien d’important.

Tout pouvait laisser supposer qu’il s’agissait d’un crime crapuleux, mais Marc Tavernier était intimement convaincu qu’il n’en était rien. Le général de Gréville avait été assassiné, pour une raison bien précise.

Il tendait la main pour éteindre la lampe sur la table basse et repartir, quand un souvenir lui revint brusquement à la mémoire.

Ce bureau, il le connaissait pour l’avoir vu dans le pied-à-terre de « son » général à Paris, il y avait bien longtemps de cela.

Il en fit le tour et examina de nouveau les tiroirs. L’un d’entre eux était à double fond, indécelable pour qui n’était pas au courant.

Jean-Marie de Gréville avait tenu un jour à lui signaler cette cachette. Ils venaient d’avoir une longue conversation et le général, après lui avoir fait remarquer qu’à la guerre on ne pouvait jamais savoir quel serait celui qui s’en sortirait, lui avait demandé, s’il apprenait un jour sa mort, de regarder dans ce tiroir.

À tout hasard.

Sur le moment, Marc Tavernier n’avait pas attaché d’importance aux propos du général. À l’époque, celui-ci craignait les intrigues et les coups fourrés qui auraient pu ternir son honneur et il ne pouvait supporter l’idée de quitter ce monde dans de telles conditions. Marc Tavernier devait veiller à ce qu’on ne salisse pas sa mémoire.

Sans perdre plus de temps, il sortit le tiroir de sa glissière et fit jouer le double fond.

C’est sans étonnement qu’il aperçut dans la cache un mince dossier noir dont il s’empara. Il le glissa sous sa chemise.

Après avoir remis le double fond et le tiroir exactement comme il l’avait trouvé, le capitaine Marc Tavernier redressa sa haute taille.

De sa démarche souple, il contourna le bureau, revint se placer en face du cadavre, le contempla d’un long regard plein de mélancolie et d’affection, se faisant mentalement la remarque que ce n’était certainement pas de cette manière que le général avait pensé mourir un jour.

Fixant le mort une dernière fois, il jura à mi-voix :

— Vous serez vengé, mon général.

Marc Tavernier fut tenté de monter à l’étage, mais à la réflexion, il se dit qu’il valait mieux laisser les lieux dans le même état. Tant pis pour là musique.

Il était préférable que la police soit en possession de tous les éléments pour retrouver l’assassin.

Il prit bien soin d’éteindre les lumières qu’il avait allumées. Quant à la porte du bureau, il n’avait pas eu besoin de la pousser pour entrer. Il essuya les poignées de la porte d’entrée et celle du jardin pour effacer ses empreintes.

Il était certain quand il se retrouva dans la rue que le général n’avait noté nulle part qu’il avait rendez-vous avec son compagnon d’armes à onze heures du soir. Il était sûr aussi que celui-ci lui avait demandé de venir parce qu’il se sentait en danger.

Au cours d’une soirée qu’ils avaient passée ensemble, il y avait une semaine de cela, Marc Tavernier lui avait exposé ses problèmes. En fait, il ne lui avait pas tout dit de ses ennuis et s’était contenté de lui demander de l’aider à trouver un emploi.

Le général de Gréville lui avait téléphoné dans la matinée, sans faire la moindre allusion à une situation possible, mais il avait insisté à plusieurs reprises pour qu’il vienne à son domicile à cette heure tardive.

Maintenant que Marc Tavernier venait de constater de quelle manière le général avait été tué, il acquit une certitude supplémentaire.

Impossible que l’incident avec la Mercedes soit le fait du hasard. L’homme qui avait commis le crime savait qu’il allait venir à cette heure et avait tenté de faire coup double en essayant de l’écraser avec sa voiture.

C’était l’évidence.
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La matinée était largement avancée et un faible soleil semblait vouloir poindre derrière les nuages encombrant le ciel.

La villa « Baraka » était envahie par les services de police qui en interdisaient rigoureusement l’accès à toute personne étrangère aux besoins de l’enquête.

Voisins et curieux étaient venus grossir la foule des journalistes et des techniciens de la radio-télévision et toute circulation était désormais impossible sur l’avenue de Tervuren.

Tout ce monde assoiffé de sensationnel était parfois sévèrement refoulé par un service d’ordre courtois, mais intransigeant.

Un journaliste explosa soudain :

— Je fais mon boulot, non ?

Le policier qui l’avait rattrapé in extremis au moment où il essayait de se faufiler par la porte du jardin, rétorqua flegmatiquement :

— Et moi, qu’est-ce que je fais, je m’amuse ?

Faute d’informations, les commentaires et les suppositions allaient bon train. Chacun laissait son imagination vagabonder librement.

Un vieux monsieur, à la boutonnière généreusement fleurie de décorations, laissa éclater son indignation :

— Triste époque… Un héros qui s’est sorti de toutes les guerres et qui se fait tuer par de vulgaires voyous, mais que fait donc la police ? De mon temps…

Il ne put achever sa phrase. Une ravissante jeune fille qui, sûrement plus par snobisme que par conviction, se voulait antimilitariste, trancha dédaigneusement :

— Les généraux, c’est bien connu, meurent tous dans leur lit.

À la différence que le général de Gréville, lui, était mort, assis dans un fauteuil derrière son bureau avec une balle en plein front.

— Pauvre homme, s’apitoya une brave grand-mère.

Et d’un air entendu, elle ajouta, baissant le ton :

— Il paraît qu’il était des services secrets.

Comme piquée au vif, la jeune fille se retourna, cambrant la taille.

— Vous suivez trop les navets de la télévision, lança-t-elle méprisante.

— À mon âge, c’est tout ce qui me reste, répondit tristement la vieille femme.

Un homme en civil, dont un rien dans la démarche trahissait pour un œil exercé le militaire de carrière, s’approcha d’un des policiers et lui tendit une carte. L’autre y jeta un coup d’œil, rectifia la position et lui fit signe de passer sous les huées et les quolibets des journalistes.

À l’intérieur de la villa, dans la vaste pièce salon-bureau où une importante panoplie d’armes ramenées de différents pays par le général ornait les murs, les policiers s’agitaient fébrilement.

Les uns finissaient de prendre des clichés, les autres faisaient la chasse à d’éventuelles empreintes. Ils étaient à la recherche d’indices, mais pour l’instant sans grand succès.

On disait du commissaire Jacques Lauters que c’était un homme aux puissantes amitiés. Grand et mince, portant avec élégance un costume de bonne coupe, il avait davantage l’allure d’un businessman que d’un policier.

On disait aussi que son cerveau, une machine bien huilée, était un véritable fichier. Si on lui reprochait ses méthodes et certaines « relations », on le savait efficace et tenace.

Aujourd’hui, l’affaire était sérieuse et le client de taille. Jean-Marie de Gréville était une figure légendaire en Belgique.

Il avait démissionné de l’armée et avait quitté la France au moment des différentes étapes de la décolonisation. Il s’était aperçu à temps combien la gloire et la reconnaissance étaient de vains mots.

C’était en Belgique que le général Jean-Marie de Gréville s’était installé et s’était engagé comme conseiller militaire à titre privé. Il avait continué pendant plusieurs années, pour d’autres pays amis, à servir la même cause jusqu’au jour où, déçu de parcourir ce monde où s’éteignaient les vieux empires pour faire place à de jeunes États se donnant pour maîtres de nouveaux « roitelets », il avait accepté un poste de directeur général dans un important groupe financier international.

Jacques Lauters était soucieux. Il avait le pressentiment que l’assassinat du général allait provoquer pas mal de remous dans différents milieux et que, tôt ou tard, on lui retirerait la direction de l’enquête.

Aussi ne fut-il nullement surpris quand un homme en civil, mais dont il sut tout de suite que c’était un militaire, pénétra dans la pièce. Il s’isola avec lui et l’homme lui glissa à l’oreille que l’affaire était prise en charge par la Sécurité militaire.

Les hommes de Lauters devaient néanmoins poursuivre normalement leurs investigations dans la villa « Baraka ». Dès que le commissaire aurait le résultat de leur travail, il voudrait bien lui faire un rapport.

L’homme tendit sa carte à Lauters qui la lut lentement avant de la mettre dans sa poche. Sans le moindre commentaire, laissant ses hommes à leur besogne, Jacques Lauters sortit de la villa.

Dehors, parmi les journalistes piaffant d’impatience, il aperçut Arlène Brunet, reporter-vedette d’une agence de presse internationale. Celle-ci était en train d’user de son charme et de sa notoriété pour tenter de forcer les sévères consignes données aux policiers de faction.

Les journalistes s’abattirent comme une nuée de sauterelles sur le commissaire qui se fraya difficilement un chemin. Bousculé, harcelé de questions, il parvint non sans mal à refermer sur lui la portière de sa voiture.

Arlène Brunet se pencha par la vitre entrouverte. Un chaleureux sourire éclaira son visage et elle murmura d’une voix douce :

— Bonjour, patron.

Le commissaire, nullement dupe, répondit par un mouvement de tête courtois, puis envoya à la cantonade la phrase rituelle :

— Mesdames, messieurs, une enquête est ouverte.

Devant les exclamations indignées des journalistes, il enchaîna très sec :

— Je n’ai rien à ajouter… pour aujourd’hui !

Sa voiture démarra sur les chapeaux de roue.

La séduisante Arlène Brunet se dirigea vers un jeune policier qu’elle connaissait bien. Ils échangèrent quelques mots et un éclair traversa les yeux de la jeune femme. Elle venait d’apprendre que la Sécurité militaire prenait l’affaire en main.

Personne ne semblait prêter attention à un homme de haute taille, vêtu d’une canadienne, qui écoutait avidement les propos, allant de groupe en groupe au gré des mouvements de la foule.

Marc Tavernier, le fidèle et dévoué compagnon du général Jean-Marie de Gréville était, lui aussi, venu quêter quelques informations, dès qu’il avait appris par la radio que la femme de ménage du général avait découvert le corps de son patron en prenant son service à huit heures du matin.

Accablé, le dos voûté, il s’éloigna discrètement, laissant sur place les professionnels de l’information.

Si ces derniers glanaient enfin quelque chose, il en serait informé par la presse ou la radio.

*
* *

Dix minutes plus tard, après avoir intercepté un léger signe de tête du jeune policier lui indiquant un homme en civil qui ressortait de la villa, Arlène Brunet se dirigea d’un pas décidé vers sa voiture, garée le long du trottoir, l’avant tourné vers la porte de Tervuren.

Elle attendit que l’inconnu passe devant elle au volant d’une Volvo noire pour mettre son moteur en route. Sans chercher à se cacher, elle se mit dans la roue de l’homme, s’attachant à ne pas le perdre dans la circulation dense de cette fin de matinée.

Après avoir contourné le Parc du Cinquantenaire, ils enfilèrent la rue de la Loi à vive allure. Quelques minutes plus tard, elle voyait disparaître la Volvo dans l’immense parking souterrain s’ouvrant sur le boulevard Pacheco.

Arlène Brunet était satisfaite. Il ne pouvait que se rendre à la Cité Administrative abritant les différents ministères et services administratifs de la capitale.

Elle regagna alors le petit hôtel particulier situé dans le vieux Bruxelles où se trouvaient les locaux de l’agence de presse internationale.

Comme toujours, l’agence était en pleine activité, les machines à écrire crépitaient et les téléscripteurs bourdonnaient.

Arlène Brunet s’immobilisa au seuil de la porte et ses narines frémirent. Elle respira avec volupté l’odeur composite qui régnait dans le bureau. C’était sa drogue. Elle ne pouvait pas se passer non plus de voir ses confrères hurler et courir, même si rien ne le justifiait, si rien d’important ne se passait, comme si le monde allait s’écrouler dans les minutes suivantes.

En jupe de flanelle beige, chaussée de bottes fauves, la poitrine bien prise dans un pull-over en cachemire à col roulé du même ton que la jupe, son joli visage aux grands yeux clairs, rieurs et prometteurs, Arlène Brunet pénétra tel un ouragan dans l’antre du chef des informations.

Fred Lomé, son éternelle pipe fichée entre les dents, bien calé dans son fauteuil, couvait du coin de l’œil une bouteille de « J. & B. » largement entamée, un verre à demi plein à portée de la main. Il consultait les dernières dépêches.

Arlène Brunet se planta au garde-à-vous devant lui avant de lancer un retentissant :

— Salut, boss !

— Salut, Arlène, sourit Fred Lomé, une lueur admirative dans son regard sombre.

La jeune femme abandonna sa pose et remit un peu d’ordre dans son opulente chevelure d’un blond vénitien au volontaire décoiffé artistique.

Elle désigna la bouteille de « J. & B. » et questionna :

— Je peux ?

— Nous pouvons, acquiesça Fred Lomé.

D’une démarche à damner un saint, la journaliste se dirigea vers un petit bar dissimulé dans un meuble bibliothèque enfermant verres, bouteilles, cigarettes ainsi qu’un réfrigérateur modèle réduit.

Accentuant sa démarche provocante, elle revint avec un verre dans lequel elle avait mis des glaçons et se servit généreusement avant de se laisser tomber dans un des fauteuils qui meublaient le bureau.

— Alors, de Gréville ? attaqua Lomé.

Arlène Brunet eut une moue.

— Rien de neuf, sinon que la Sécurité militaire prendrait l’affaire en main, mais je n’ai aucune confirmation sérieuse. Je n’ai pas encore le nom du personnage chargé de l’enquête, mais je l’ai vu entrer à la Cité Administrative et…

— Tu appelles ça rien de neuf, hurla son chef en lui coupant la parole. Mais c’est du tonnerre, ça prend une tout autre tournure.

Fred Lomé se leva d’un bond et se mit à arpenter la pièce en gesticulant.

— Ce Français, noble, riche de décorations et de considération, respecté, écouté comme expert militaire, qui a combattu partout, fervent partisan de l’Alliance atlantique, prônant l’ordre et la morale, criant son amour de la liberté et de la démocratie, mais taxé par ses ennemis de conservatisme rétrograde, de réactionnisme même, qui pour finir, pantoufle comme PDG d’un groupe financier multinational… Cet homme se fait descendre gentiment chez lui. C’est terrible ça…

Fred Lomé s’arrêta net. Il contourna son bureau, contempla une seconde son verre de whisky et avala l’alcool d’un trait avant de se laisser tomber lourdement dans son fauteuil.

Arlène Brunet constata avec joie que l’affaire intéressait au plus haut point son chef de service, aussi s’empressa-t-elle d’en rajouter, mine de rien.

— Je me suis laissé dire que d’importantes personnalités devront prendre des vacances ou partir en mission, et que d’autres vont, sur indication impérieuse de leur médecin subir de toute urgence l’ablation d’une vieille vésicule ou d’un appendice inutile.

Fred Lomé tira sur sa pipe pensivement et parut soudain prendre une décision. Évitant de regarder Arlène Brunet, il appuya sur l’interphone.

— Walter, je veux une documentation sur de Gréville. Tout. Oui, absolument tout… Passé, carrière, famille, amis, photos, tout de la naissance à la mort… Emploie tous les moyens.

Un sourire ironique vint aux lèvres de la jeune femme.

— Tu ne recules devant rien pour vendre ta salade, dis donc…

Le chef des informations leva vers la journaliste un œil étonné.

— Ma salade… Mais c’est d’abord de l’information. Nous participons à la recherche de la vérité. Ma petite Arlène, c’est une affaire formidable, surtout qu’en ce moment nous n’avons pas grand-chose à nous mettre sous la dent. Il ne faut pas que je me fasse doubler.

Il s’interrompit une seconde pour se servir un nouveau verre et avaler une bonne gorgée de « J. & B. ». Il lança un regard en dessous à la journaliste avant d’enchaîner :

— Aussi ne te fâche pas : mais je mets tous les gars sur le coup.

Arlène Brunet cacha sa déception en croisant très haut ses longues jambes, découvrant généreusement une cuisse longue et ferme. Elle pécha dans son sac un mince et léger cigare qu’elle ficha entre ses lèvres.

Lomé se pencha pour lui donner du feu. Une lueur fit briller ses yeux. Depuis toujours, il espérait obtenir de cette belle plante autre chose que des informations. Il attendait son heure.

Il observa Arlène qui aspirait quelques bouffées en suivant rêveusement les volutes de fumée. La poitrine de la jeune femme se gonfla délicieusement. Elle connaissait les désirs inavoués de Fred Lomé. C’était le moment ou jamais d’user de toute sa séduction pour parvenir à ses fins.

Lorsqu’elle prit la parole, ce fut pour mettre son directeur en garde contre les inconvénients que représentait une meute de chasseurs assoiffés de sensationnel lancés sur une affaire aussi délicate.

Lomé se contentait d’acquiescer de temps à autre de la tête. Sentant que ses arguments portaient et, pour finir de le convaincre, elle glissa d’un ton négligent qu’elle détenait d’autres indices, mais qu’elle ne pouvait se permettre de les révéler encore.

Ayant capté le regard de Lomé qui se fixait alternativement sur sa poitrine et ses cuisses, elle lui laissa espérer pour très bientôt un entretien sérieux qui pourrait se combiner avec une soirée qu’ils passeraient très agréablement tous les deux.

Le bourdonnement impératif de l’interphone vint rompre le charme de ces promesses.

— Oui, j’écoute.

Lomé, soudain suave, répondit obséquieusement :

— J’arrive, monsieur.

Il se leva, déposa un rapide baiser au coin des lèvres de sa collaboratrice, la déshabilla encore un instant du regard et s’éloigna, en déclarant comme s’il était besoin de le préciser :

— Je vais chez le grand patron… Je te donne trois jours d’avance sur les autres. Après, je ne pourrai plus rien pour toi.

Arlène Brunet satisfaite, lui adressa un baiser de ses longs doigts effilés, tira sur sa jupe et, le visage épanoui, quitta à son tour le bureau.
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Les deux mains enfoncées dans les poches de sa canadienne, une ride profonde barrant son front, Marc Tavernier marchait sans but depuis une bonne demi-heure.

Les gens se pressaient autour de lui. Il fut légèrement bousculé par un homme qui s’excusa aussitôt, et c’est ce qui lui fit reprendre conscience de l’endroit où il était.

Il regarda autour de lui et se rendit compte qu’il se trouvait boulevard Anspach. Machinalement, il s’était dirigé vers le quartier qu’habitait le médecin avec lequel il avait rendez-vous en tout début d’après-midi, à quatorze heures.

Il n’était que midi et demie et son estomac criait famine.

Un restaurant se dressait à proximité, à l’enseigne « Aux Armes des Brasseurs ». Marc Tavernier s’assura que le plat du jour ne dépassait pas le budget qu’il s’était imposé avant de pousser la porte de la taverne.

La salle était déjà comble et il en profita pour commander une gueuze lambic. Perdu dans ses pensées, il dégusta sa bière et faillit ne pas voir le signe discret du serveur qui venait d’installer une femme blonde et lui indiquait une table disponible à côté de la sienne.

Marc Tavernier prit place, passa sa commande. En attendant qu’on lui apporte sa choucroute, il observa une brève seconde les visages de ses voisins. Son regard s’arrêta avec insistance sur la jeune femme assise non loin de lui. Il ne voyait d’elle qu’un profil de trois quarts, masqué de son côté par une masse de cheveux d’un blond presque argenté qui retombait jusque sur les épaules.

Il alluma une cigarette tout en continuant à la fixer intensément, mais la belle inconnue ne lui accorda même pas un regard. Elle gardait la tête baissée sur un carnet où elle jetait quelques notes entre deux bouchées.

Lorsqu’elle se leva pour se diriger vers les toilettes-téléphone, il suivit des yeux sa silhouette harmonieuse. Son regard glissa sur sa haute taille, puis sur ses hanches en amphore. C’est alors qu’il constata qu’elle se grandissait encore avec des chaussures à talons d’au moins dix centimètres.

Marc Tavernier revint au contenu de son assiette. Il fit signe au serveur de lui apporter une nouvelle bière, tout en se faisant la réflexion qu’il en buvait trop, mais il n’avait pas encore surmonté le choc causé par l’assassinat du général de Gréville et, aujourd’hui, il n’avait pas le courage de se restreindre en quoi que ce soit.

Il étira son déjeuner, tout en jetant de temps à autre un regard à la belle inconnue de nouveau absorbée dans ses notes, commanda deux fois du café et demanda son addition lorsqu’il vit qu’il était deux heures moins le quart.

Il régla sa note en cherchant des yeux la grande blonde. Elle avait déjà quitté sa table et se dirigeait vers la sortie, hautaine, sans un regard autour d’elle, ignorant les coups d’œil admiratifs des hommes encore attablés.

Il la revit une fois encore sur le trottoir alors qu’elle grimpait dans une Volkswagen noire.

Marc Tavernier poussa un soupir désabusé. Décidément, il baissait. Jamais auparavant, il n’aurait laissé passer une occasion d’aborder une belle fille déjeunant seule dans un restaurant.

Une angoisse sourde continuait à l’oppresser et une peur insidieuse l’envahit lorsqu’il franchit la porte du cabinet médical à quatorze heures précises.

*
* *

Marc Tavernier, comme d’habitude les mains dans les poches de sa canadienne, une cigarette fichée au coin des lèvres, tourna dans la rue des Charbonniers et fit encore quelques mètres avant de franchir la porte de l’immeuble dans lequel il avait loué un petit studio meublé, une quinzaine de jours auparavant.

La gardienne surgit de l’ascenseur qui venait de la déposer au rez-de-chaussée et lui adressa un large sourire auquel le Français répondit distraitement par un léger signe de tête. Il referma sur lui la porte de la cabine et appuya sur le bouton du quatrième étage.

La gardienne poussa un profond soupir. Un si bel homme et qui paraissait si seul !

Son nouveau locataire était parfait, trop parfait même peut-être. Il était discret et courtois, mais ce qui gênait le plus la brave femme, c’est qu’elle ne savait rien de lui. Elle s’occupait pourtant de son ménage et de ses vêtements, mais c’était un homme qui semblait sans passé. Rien dans son appartement ne pouvait fournir une indication sur ses goûts. Il avait tout laissé exactement comme il l’avait trouvé, le jour où il avait pris possession du studio. Jamais le téléphone n’avait sonné alors qu’elle était chez lui, il ne recevait jamais aucune visite, son courrier était inexistant.

Marc Tavernier fit jouer la clef dans la serrure et referma derrière lui la porte de son studio. Il rangea sa canadienne dans la penderie de l’entrée et se laissa tomber sur le canapé du living.

Machinalement, il alluma une cigarette et tout en suivant les volutes de fumée, il se mit à réfléchir à sa situation : ce qu’il avait évité de faire depuis qu’il avait quitté son médecin.

Assommé par les révélations que celui-ci lui avait faites, totalement désemparé, il avait erré dans les rues avant d’échouer en fin d’après-midi dans une salle de cinéma pour essayer d’oublier pendant quelques heures les problèmes que lui posait sa maladie.

Sa position n’était guère brillante. Il avait beaucoup compté sur le général de Gréville, son chef de toujours, sous lequel il avait servi pendant des années, jusqu’au jour ou, à la suite d’une sale affaire qui n’était pourtant qu’un cas de légitime défense, on l’avait obligé à quitter l’armée.

Si les choses n’étaient pas allées plus loin, cela avait été grâce à la compréhension et à l’intervention de son chef. Il lui en avait toujours gardé une affectueuse et fidèle reconnaissance.

Baroudeur dans l’âme, il ne connaissait que le métier des armes. Il n’avait jamais rien appris d’autre et il se trouvait sans défense devant un problème qu’il n’avait pas encore affronté, la maladie.

Aujourd’hui, c’était pour lui qu’il allait devoir se battre.

Il avait dû quitter en catastrophe l’Angola, la dernière terre d’aventures, l’échéance étant arrivée plus tôt que prévu. Non seulement il était revenu sans le magot qu’il était en droit d’espérer, mais il ramenait en prime de libération une maladie qui, sans mettre ses jours en danger, nécessitait de longs soins et lui interdisait à tout jamais les régions tropicales.

C’est plein d’amertume, meurtri au plus profond de son être qu’il avait laissé derrière lui l’Afrique pour rentrer en Europe, dans cette vieille Europe en plein bouleversement.

Même s’il avait tenu encore quelques années, qu’il soit revenu en parfaite santé et les poches pleines, il se demanda s’il aurait pu vivre heureux ici. Et la réponse arriva, brève et sèche, non.

Il se rendait compte que ce qui le touchait le plus durement était cette impossibilité de retourner dans ces pays où il avait passé toute sa jeunesse. Il lui manquerait toujours l’Afrique aux nuits étoilées, avec ses filles à la peau chaude, les nourritures poivrées, les musiques envoûtantes.

Sortant de sa rêverie, Marc Tavernier jeta un coup d’œil sur sa montre bracelet. C’était l’heure du bulletin d’informations du soir à la télévision.

Il écouta d’une oreille distraite les commentaires sur la politique internationale. Les hommes ne changeraient jamais. Partout, il y avait des conflits larvés qui éclataient soudain au grand jour. Partout, des gens combattaient et mouraient sans bien savoir pourquoi au juste…

Après un rapide tour d’horizon, le journaliste s’attaqua aux faits divers.

Une large place fut consacrée au meurtre de Jean-Marie de Gréville. Le glorieux passé militaire du général fut rapidement évoqué et une photo de lui en tenue de combat emplit l’écran pendant que la voix du speaker précisait que, cédant aux pressantes sollicitations de ses amis, le général de Gréville avait fini par accepter un poste dans les affaires.

Puis, une caméra suivit un homme qui descendait de voiture, en pardessus bleu marine, un chapeau laissant dépasser une masse de cheveux frisottants sur la nuque. Le journaliste annonça Henry Tanner, directeur général du groupe Business & Trading Intercontinental que présidait le défunt.

L’homme fit face à la caméra, enleva son chapeau. Il exprima sa profonde émotion devant le forfait accompli. Les traits tirés, l’élocution hésitante de l’homme ému et très affecté, Henry Tanner affirma sa grande confiance en la police et la justice. Il était certain que l’auteur de cet odieux crime serait arrêté rapidement et châtié.

Le cœur de Marc Tavernier s’était mis à battre plus fort. C’était lui, il n’y avait pas de doute. Plus il le regardait, plus il en était sûr.

C’était lui l’homme qui avait délibérément essayé de lui passer dessus la veille à onze heures du soir, au volant de sa grosse voiture.

De face, il présentait un crâne chauve et une moustache tombante qui lui donnaient cet air de Mongol entrevu derrière le pare-brise.

Attentif, tendu, Marc Tavernier se pencha inconsciemment en avant, fixant de tous ses yeux le visage de Tanner pour en graver le moindre détail dans sa mémoire.

Dès que le journaliste passa à un autre sujet, il coupa la télévision et se mit à arpenter le salon. Puis il se dirigea vers la penderie et en retira le dossier subtilisé lors de sa visite nocturne chez son ancien chef.

Tavernier tenta, une fois de plus, non pas de déchiffrer une écriture fine et serrée qu’il connaissait bien, mais de deviner à travers ces lignes ce qu’elles pouvaient cacher. Les lettres dansaient devant ses yeux.

Il relut des noms, quelques notes, rien de bien particulier. À première vue, tout lui paraissait sans importance, mais qui pouvait savoir ?

Le simple fait qu’il ait trouvé ce dossier dans sa cache lui en conférait une. Encore aurait-il fallu être au courant des affaires de Jean-Marie de Gréville pour en mesurer avec certitude l’importance.

En plus des feuillets manuscrits, le dossier comportait trois photos. La première montrait le général entouré de compagnons d’armes, la seconde, le général encore, mais Tavernier y figurait aussi. Et la troisième, un homme dont il venait d’apprendre le nom, Henry Tanner.

Ces photos avaient-elles une signification ? En ce qui le concernait, il ne comprenait pas très bien pourquoi sa photo à lui se trouvait en compagnie de celle d’Henry Tanner dont il était pratiquement certain qu’il était l’assassin de son général.

Il se promit d’aller dès le lendemain au siège de ce groupe financier dont le général de Gréville avait été PDG. Ce serait bien le diable s’il ne trouvait pas le moyen de contrôler si le numéro d’immatriculation de la Mercedes d’Henry Tanner correspondait bien à celui qu’il avait relevé après avoir failli être écrasé la veille, quelques minutes avant onze heures.

Il avait besoin de cette confirmation avant de se lancer dans la bagarre, mais il se demanda encore en rangeant le dossier s’il serait de taille à lutter seul, sans appuis financiers et considérablement diminué physiquement.

Il finit par s’endormir sans dîner après avoir absorbé une demi-bouteille de whisky, remettant au lendemain la solution à tous les problèmes qui assaillaient son esprit.
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Comme toutes les réceptions que donnait régulièrement Dorothy Murphy, celle qui se déroulait en ce début d’automne était assurée de connaître un plein succès. Les invités se pressaient dans les différents salons et le buffet était assiégé.

Malgré la nuit, il faisait toujours aussi bon, et accoudé côte à côte à la rambarde de la terrasse, un couple contemplait le petit port de Pozzuoli et par-delà, le splendide golfe de Naples.

Parmi les feux scintillants des nombreux bateaux, se découpaient les imposantes infrastructures de quelques unités de l’US Navy.

Naples abritant le quartier général de l’OTAN-sud, était une des clefs de la défense en Méditerranée et les États-Unis y faisaient mouiller une partie de la VIe Flotte, cette fameuse VIe Flotte, redoutable force d’intervention qui rassurait les uns, indisposait ou inquiétait les autres.

Les navires soviétiques, qui s’aventuraient en Méditerranée, n’étaient eux aussi qu’une force de dissuasion.

Comme se plaisaient à le proclamer toutes les nations quel que soit leur statut politique, il ne s’agissait pas d’autre chose.

C’était clair, le monde entier ne cherchait qu’à dissuader.

Pozzuoli était une petite station balnéaire, entre la colline de Pausilippe et le cap Miseno, à une dizaine de kilomètres de Naples. La population locale y vivait au rythme de toutes les stations méditerranéennes vouées au tourisme.

Cette petite ville, qui avait à l’époque romaine la richesse et le pittoresque d’un grand port marchand, était particulièrement appréciée des Napolitains bien nantis. Parmi les étrangers qui y séjournaient, on comptait des hommes d’affaires, des hauts fonctionnaires et des militaires portant ou non l’uniforme, détachés auprès de l’OTAN.

C’était tout ce monde qui se retrouvait régulièrement chez Dorothy Murphy, veuve depuis deux ans d’un haut fonctionnaire de l’Organisation, qui avait été en poste en Italie.

Ayant une fortune personnelle assez impressionnante, l’Américaine cultivait les relations qu’elle s’était faites dans le pays, tant parmi les collègues de son défunt mari que chez les hommes d’affaires venant de tous les horizons et qui se trouvaient de passage à Naples.

Pour l’heure, le compagnon de la maîtresse de maison débitait un petit historique de Pozzuoli. Il avait déjà évoqué les sources thermales et les ruines du port romain au fond de la rade, sans se rendre compte de l’impatience et de la nervosité croissantes de sa compagne.

Il souligna que la ville avait connu son heure de gloire lors du débarquement allié durant la dernière guerre et avait servi de centre de convalescence à la fin de 1944. Il enchaîna sur des détails dénués d’importance pour Dorothy Murphy qui attendait bien autre chose du bel Enrico Lombardi.

Le jeune homme, sans réaliser qu’il commettait une énorme gaffe, rappelait qu’à cette époque, il était, lui, tout juste né et qu’il ne parlait que par ouï-dire.

L’Américaine eut un léger haut-le-corps et se retint pour ne pas répliquer vertement à la muflerie du garçon. Décidément, il était aussi bête qu’il était beau.

Elle était déjà mariée à cette époque et il ne pouvait l’ignorer. À en juger par les derniers vestiges, elle avait dû être une femme splendide.

Mais ce qui, en cet instant, comptait pour Dorothy Murphy, ce n’était pas le passé, mais le présent qu’elle entendait croquer à belles dents, et ce soir, c’était Enrico qu’elle dévorait des yeux.

Dorothy Murphy décida de passer à l’attaque pour couper court à ses propos oiseux. Elle se pressa contre son invité et, d’un léger baiser, l’empêcha de se lancer à nouveau dans un interminable récit.

Un sourire accroché aux lèvres, Enrico passa ses bras autour de la taille encore souple et joliment arrondie de la blonde et vaporeuse Américaine.

Dorothy sentit immédiatement sa poitrine se gonfler de désir. Elle se pressa sauvagement contre l’homme, l’étouffa sous un long baiser passionné et alors que sa langue explorait sa bouche, Lombardi la provoqua davantage encore en plaquant ses cuisses et son sexe durci contre le ventre de la femme qui frémit.

Enrico promena ses mains le long du corps de l’Américaine et s’attarda à la caresser aux points les plus sensibles. Dorothy Murphy respirait de plus en plus vite. Lorsqu’il la sentit vibrer, des pieds à la tête, il lui prit la main et la guida vers son sexe.

Dorothy se sentit fondre. Ils allaient faire l’amour là, tout de suite. Le désir était trop fort, plus rien ne comptait pour elle en cet instant.

Qu’on puisse les surprendre ne constituait pas un obstacle. Elle était chez elle et libre de faire ce qui lui plaisait. D’ailleurs, dans ce domaine, ses invités avaient eux-mêmes toute liberté et ne s’en privaient pas.

Mais Enrico, très maître de lui, s’empara de la main de Dorothy et s’écarta d’elle imperceptiblement.

Sa bouche effleura le lobe de son oreille, l’excitant plus encore.

Il murmura :

— On peut nous surprendre…

Dorothy jeta un coup d’œil vers un second couple qui venait d’occuper l’autre extrémité de la terrasse. Celui-ci se livrait déjà sans aucune retenue à des caresses fougueuses et précises.

À la vue de ce spectacle, les yeux de Dorothy Murphy brillèrent encore plus dans la nuit.

Elle glissa ses mains sous la chemise d’Enrico, lui labourant le torse du bout de ses ongles carminés, puis ses mains descendirent plus bas et cherchèrent la fermeture Éclair de son pantalon.

Avant qu’elle ne puisse mettre son projet à exécution, Enrico se détacha d’elle, délibérément, en faisant un pas en arrière.

Il remit de l’ordre dans sa tenue et la prenant par le bras, lui glissa une promesse à l’oreille :

— Je reviendrai quand vous le voudrez et que nous serons seuls. Mais ce soir… il y a ma fiancée et son patron, le général Castelli.

Le vieux général n’avait, quant à lui, aucune chance auprès de la maîtresse de maison, cela Enrico Lombardi le savait. Mais il n’ignorait pas qu’il n’en était pas de même pour sa fiancée. La ravissante Alessandra ne lui déplaisait sûrement pas.

Dorothy Murphy, dont les trois maris avaient eu l’heureuse idée de la laisser très rapidement veuve et chaque fois un peu plus riche, appartenait à cette merveilleuse lignée de femmes qui ignorent vaillamment l’outrage des ans.

Toujours désirable, elle n’abdiquait pas et le secret de sa jeunesse prolongée, avait-elle coutume de confier à ses amis, était de faire l’amour, sans limitation ni restrictions aucunes. Sa grande fortune, ses fastueuses réceptions, ses hautes relations lui permettaient d’assouvir sa passion première, l’amour.

On disait qu’elle s’y livrait n’importe où, qu’elle allait chercher ses partenaires, hommes ou femmes, amants d’une heure ou d’un soir, dans tous les milieux. Si les grands et forts routiers étaient parfois son petit déjeuner favori, elle ne négligeait pas pour autant les putains et les mauvais garçons.

Enrico réussit à entraîner Dorothy Murphy qui se résignant à quitter la terrasse regagna le grand salon en rotonde où se pressait une joyeuse et élégante assistance. Tout ce qui était au sommet de la hiérarchie industrielle, financière, politique, diplomatique se croyait obligé d’assister aux soirées dites improvisées, mais toujours réussies, qu’elle donnait.

Tout lui était bon pour lancer ses invitations. Tantôt il fallait fêter les jeunes fraîchement émoulus de l’université, d’autres fois, il convenait de ponctuer l’arrivée ou le départ d’un nouveau diplomate ou d’un militaire de haut rang. Il y avait aussi la promotion de nouveaux talents, peintres, romanciers, cinéastes. Tout était prétexte à réceptions.

Ces parties, malgré la présence de personnalités, de femmes et de jeunes filles de la meilleure bourgeoisie, viraient quelquefois à l’orgie la plus effrénée. La dernière en date était encore dans toutes les mémoires, mais cela s’était passé à la satisfaction des participants, entre gens du même monde.

Ce soir, le déclic ne semblait pas vouloir se produire. On buvait ferme et on dansait, mais dans la plus stricte mondanité.

Assise sagement dans un coin, c’était la première fois qu’Alessandra Sforza participait à une réception de ce genre. Elle appréhendait la « fin de soirée » chez Dorothy Murphy dont on parlait tant en ville.

Alessandra Sforza était rédactrice-traductrice au service de documentation et de liaison italien de l’OTAN, dirigé par le général Raymondo Castelli.

En fait, la dénomination « documentation » était un euphémisme. Ce service spécial, s’il cachait et veillait jalousement sur les documents, témoignait d’une généreuse curiosité pour ce qui concernait les affaires des autres pays.

Alessandra devait cette confortable situation au général Castelli, ami d’enfance de son père.

Après de solides études de sciences politiques et une licence de langue anglaise, elle s’était destinée à une tout autre carrière mieux adaptée à sa personnalité. Mais, à quelques mois d’intervalle, le destin l’avait privée du soutien naturel de ses parents.

Leur disparition prématurée l’avait laissée sans ressources, et sans l’aide d’amis, et particulièrement de l’affection que lui portait Castelli, elle n’aurait ni terminé ses études, ni obtenu ce poste.

Avant de décider s’il emmènerait Alessandra Sforza à cette réception, Castelli avait au préalable consulté la liste des invités de Dorothy Murphy.

Ce soir donc, à la grande satisfaction du général, tout ce petit monde semblait ne pas vouloir se départir d’un bon ton voisin de l’ennui.

Si le général œuvrait depuis quelque temps déjà pour que sa protégée fasse son entrée dans le monde, Alessandra elle, visiblement, préférait son cercle d’amis et n’avait accepté qu’avec réticence de le suivre chez Dorothy Murphy.

Elle ne semblait heureuse qu’avec Enrico Lombardi, son fiancé. En Italie, malgré un récent esprit plus libéral, les couples non mariés vivant ensemble estimaient plus décent de se présenter comme « fiancés ».

Justement, c’était ce fiancé que n’aimait pas Castelli et c’était surtout pour l’éloigner de lui qu’il tenait à ce qu’elle fasse la connaissance de personnes plus en rapport avec son milieu.

Alessandra ne le savait que trop et la présence d’Enrico Lombardi à cette réception n’était due qu’à une habile manœuvre de sa part, manigancée en toute dernière minute.

Soudain, son beau visage de madone se rembrunit et elle se demanda si elle ne venait pas, ce soir, de faire la plus grosse bêtise de sa vie en introduisant Enrico Lombardi dans cette réception à l’insu du général Castelli.

Depuis un moment déjà, l’Américaine et le bel Italien avaient disparu sur la terrasse. Alessandra rongeait son frein.

Impossible de faire un esclandre. Le général n’aurait pas eu plus belle occasion pour exiger qu’elle ne voie plus le jeune homme.

Son regard s’éclaircit soudain. Enrico et la maîtresse de maison venaient de paraître dans le salon. Ils furent tout de suite très entourés.

Il ne faisait aucun doute que l’hôtesse avait jeté son dévolu sur ce grand garçon qu’elle voyait pour la première fois et qu’elle se plaisait déjà à exhiber comme sa propriété.

Mais la prière muette, que venait de lui adresser Alessandra à l’instant où leurs regards se croisèrent, incita Enrico Lombardi à la rejoindre.

À peine celui-ci fut-il près d’elle qu’elle le fixa d’un regard plein de reproche. Elle lui lança discrètement un petit carré de soie.

— Tu es tout barbouillé de rouge…

Lombardi confus, mais cachant tout de même difficilement sa fierté d’avoir été remarqué par une femme du monde, s’essuya la bouche d’un air distrait.

*
* *

M. Smith reposa devant lui le dossier sur lequel il venait de jeter un bref coup d’œil comme pour s’assurer qu’il n’avait rien oublié. Puis, il appuya sur une touche de l’interphone pour prier son secrétaire particulier de venir dans son bureau.

Moins de deux minutes plus tard, le colonel Howard se présentait.

Il salua Hubert Bonisseur de la Bath d’un léger signe de tête et se tourna vers son patron.

— Je n’ai pas encore pu joindre Bug. Il se trouve à une réception chez Dorothy Murphy, près de Naples. Voulez-vous que je le fasse demander chez cette dame ?

— Attendez qu’il soit rentré chez lui. Faites vos appels de demi-heure en demi-heure, je tiens à lui parler personnellement. C’est tout pour le moment.

Howard se retira après avoir lancé un regard dénué d’aménité à Hubert, confortablement assis dans le fauteuil réservé aux visiteurs.

Entre les deux hommes, les relations n’étaient guère cordiales. Le puritain colonel Howard désapprouvait le mode de vie de l’agent OSS 117.

Il avait dû, pour l’amener dans le bureau du patron du service-action de la CIA, lancer une véritable chasse à l’homme et aller le chercher jusque dans le lit d’une « créature ».

Et toute son attitude disait combien il trouvait cela déplacé.

L’ombre d’un sourire flotta fugitivement sur les lèvres de M. Smith. Hubert haussa les épaules.

— Plus moyen d’avoir une vie privée, maugréa-t-il pour marquer le coup.

— Je ne pense pas que vous la regretterez, murmura M. Smith en tapotant le dossier posé devant lui.

Hubert Bonisseur de la Bath leva un regard surpris vers son patron dont ce n’était pas l’habitude de parler de ses conquêtes.

Il se préparait à lui demander comment il pouvait le savoir, mais M. Smith leva la main et poursuivit :

— D’autres créatures de rêve vous attendent à Bruxelles.

Décidément, on avait changé le patron !

— Mais vous venez de me dire que Bug est à Naples, se contenta de remarquer Hubert.

— Il y est en ce moment, c’est vrai, mais il se trouvera à Bruxelles en même temps que vous. Le général de Gréville, dont je viens de vous parler, a été tué en Belgique. Quant à Bug, il fait partie en ce moment de la division de production et de logistique de l’OTAN. Vous ne le savez peut-être pas, mais ce service a pour tâche de favoriser l’utilisation la plus efficace des ressources de l’Alliance dans le domaine de la production des matériels d’armement. Cela lui permet de maintenir une liaison constante entre tous les centres de l’Organisation. Et c’est à Bruxelles qu’est son point d’attache.

M. Smith se tut, croisa ses mains replètes. L’entretien était terminé.

Hubert, bien qu’intrigué, se garda de poser d’autres questions quant aux créatures de rêve et soutint le regard inhabituellement ironique de son chef.

Dépliant ses longues jambes, il se leva et prit le dossier ainsi que le paquet de photos qui lui était destiné.

— Si vous croyez que cela va être facile de retrouver ces gens sur la base de ces vieux clichés ! fit-il sans chercher à cacher sa mauvaise humeur.

Il n’était nullement convaincu que les créatures annoncées vaudraient celle dans les bras de laquelle il se laissait aller à une douce béatitude que ce pisse-froid d’Howard avait interrompue.

— Si c’était facile, je ne vous aurais pas confié ce travail, dit doucement M. Smith. Il se peut d’ailleurs que ces gens n’y soient pour rien, mais aucune piste n’est à négliger. Si celle-ci se révélait fausse, à vous d’en trouver d’autres. Ce qui importe, c’est que je sache ce qui se cache, d’une part derrière l’assassinat de de Gréville, et d’autre part, j’ai besoin d’un observateur avec une vision neuve sur les problèmes dans lesquels Bug est en train de se débattre. J’ai mis mes meilleurs éléments à votre disposition.

Hubert eut un sourire en tendant la main pour prendre congé.

Il marcha jusqu’à la porte, et avoua en se retournant :

— Je suis content de retrouver ce vieux Bug. J’aime bien travailler avec lui…
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Bug promena un regard morne autour de lui. Il s’ennuyait passablement, mais il était indispensable qu’il assiste aux soirées de Dorothy Murphy chaque fois qu’il se trouvait en Italie.

Il avait de bonnes raisons de croire que des documents ultra-secrets de l’OTAN, concernant la défense pour la région d’Europe du sud et de la Méditerranée, étaient communiqués à une puissance étrangère. Et, chez Dorothy Murphy, il était à même de glaner quelques informations.

Cette dernière venait justement de faire son apparition, à l’une des portes-fenêtres de la terrasse, suivie d’un homme d’une trentaine d’années, un Italien à coup sûr, beau garçon, très grand et brun avec des yeux au regard câlin dont toutes les femmes devaient raffoler.

C’était la première fois que Bug le voyait. Il le suivit des yeux lorsqu’il s’approcha d’une jeune femme assise à l’écart, comme si elle ne voulait pas se mélanger aux autres invités.

Il nota la pochette lancée pour essuyer le rouge à lèvres qu’avaient dû laisser les baisers de l’Américaine.

Quelque chose d’indéfinissable dans l’attitude du jeune homme décida Bug à demander à sa vieille amie Dorothy quelques renseignements sur lui, mais, comme il s’apprêtait à la rejoindre au bar, le « bel animal », comme il l’avait surnommé, se dirigeait de nouveau vers le buffet, aussitôt récupéré par Dorothy.

Comme s’il n’avait attendu que son départ, le général Castelli s’était approché de la jeune fille en robe verte, restée seule.

Brusquement intrigué, Bug remarqua que celui-ci semblait fort mécontent. S’il n’avait particulièrement bien connu le vieux général, il aurait pu penser à une scène de jalousie.

Bug détailla la fille avec curiosité. Elle avait une classe certaine. De très longs cheveux noirs lui retombaient sur les épaules et une frange surmontait de magnifiques yeux verts dont la teinte était encore avivée par la couleur de sa robe.

La jeune femme dut sentir l’insistance du regard fixé sur elle, car elle tourna la tête dans sa direction en fronçant les sourcils.

Castelli, suivant son regard, rencontra celui de Bug à qui il adressa un large sourire. D’un geste de la main, il lui fit signe de s’approcher.

Quelques secondes plus tard, Bug déposait un baiser sur le poignet de la jeune fille que le général venait de lui présenter comme sa protégée.

— Je me considère un peu comme son père, voyez-vous, et je l’ai prise avec moi comme collaboratrice.

Bug eut droit au récit des circonstances qui avaient fait de lui le tuteur de cette charmante et vulnérable enfant.

Celle-ci protesta avec véhémence :

— Je ne suis plus si jeune et je suis fiancée…

— Parlons-en, rétorqua sèchement le général. On ne sait rien de la vie et on se dit fiancée. Attendez d’avoir vécu… J’ai l’intention de vous faire connaître un autre monde que celui que vous fréquentez. Il faut s’élever dans la vie, que diable !

Il poussa un profond soupir comme pour se calmer, et suggéra :

— Si vous invitiez cette timide enfant à danser, Bug ?

Celui-ci s’inclina devant la jeune fille. Il saisit au passage le bref coup d’œil qu’elle lança en direction du « bel animal » avant de quitter son fauteuil. C’était sûrement lui, le fiancé. Une crispation de colère vite réfrénée trahit son mécontentement de l’avoir vu tenant la taille de Dorothy.

Alessandra, par dépit et pour exciter la jalousie d’Enrico Lombardi, se colla immédiatement d’une façon provocante à Bug, le temps du blues. Tout en profitant sans aucun scrupule de cet abandon, Bug nota l’arrivée d’un petit groupe composé de deux hommes et d’une femme.

Tout en dansant, il dirigea adroitement sa cavalière vers le trio. Tout son esprit était en éveil. Il connaissait les nouveaux arrivants et se demanda ce qui avait bien pu les attirer chez Dorothy Murphy.

L’un, représentant itinérant d’un groupe autrichien, Franz Bernheim, était très connu dans les milieux financiers internationaux. Ses activités étaient aussi multiples que variées. On ne savait en définitive pas grand-chose de précis sur lui, sinon qu’il semblait disposer de revenus illimités et qu’il avait l’argent facile.

Quant au couple qui l’accompagnait, Alfredo Manzani et Elga Bucholtz, c’était plus simple.

L’homme était l’agent de l’Autrichien pour l’Italie, et la femme, son amie et un peu son « public relations ». Manzani traitait les affaires… Elga prenait les contacts parfois très intimes, disait-on, avec les hautes personnalités.

La danse se terminait et Bug nota en menant la ravissante Alessandra vers le buffet les exclamations de surprise de Manzani.

Visiblement, celui-ci était plus qu’étonné de rencontrer le fiancé d’Alessandra dans ce lieu.

Après quelques minutes, le temps de faire servir une coupe de « Moët et Chandon » à la jeune fille, Bug s’éclipsa discrètement, la laissant en compagnie du groupe qui s’était formé autour du financier autrichien et de Lombardi.

Il s’empressa d’aller rejoindre le général Castelli. Celui-ci devait être à même de le renseigner sur la personnalité du fiancé de sa protégée. Depuis quelques minutes, le jeune Italien l’intriguait de plus en plus.

Le général Castelli fut ravi de pouvoir s’épancher et de confier ses tourments à Bug.

— Quel dommage de voir cette fille formidable avec ce bellâtre ! Si j’avais su qu’elle allait tomber si vite amoureuse de cet imbécile de Lombardi, je l’aurais renvoyé du service avant de la prendre avec moi. Pour ce qu’il représente…

Bug dressa l’oreille. Ainsi, ils travaillaient ensemble…

Castelli se mit en devoir de faire la différence entre le sérieux de son assistante et le côté désinvolte de Lombardi. Il insista sur la confiance qu’il avait en elle.

— Son père était mon meilleur ami.

Pour couper court, Bug lui affirma qu’il partageait son espoir que la jeune fille si comme il faut, que lui paraissait être Alessandra, se rende compte un jour prochain de son erreur.

Une idée lui vint à l’esprit.

— Puisque tel est votre souhait, voulez-vous que je demande à Dorothy de précipiter les choses si c’est possible ? suggéra-t-il.

Les yeux du vieux général brillèrent de satisfaction.

— Bonne idée, cher ami. Bonne idée… Je vais de ce pas lui dire que vous avez besoin de lui parler, déclara Castelli. Elle ne vous refuse rien d’après ce que j’ai cru comprendre…

Tout en se dirigeant vers la chambre à coucher de Dorothy Murphy où, cette dernière ne tarderait pas à venir le rejoindre, Bug s’interrogea sur ce que le général avait bien pu comprendre de ses relations avec leur hôtesse.

*
* *

Dans la nuit dense, la Fiat rouge filait à vive allure à travers les rues désertes de Naples. Les doigts tapotant fébrilement son volant, Enrico Lombardi conduisait nerveusement.

Depuis qu’avec Alessandra il avait quitté la réception de l’Américaine, il grillait cigarette sur cigarette. La jeune fille, quant à elle, n’avait pas desserré les dents depuis leur départ.

— Parle… Dis quelque chose, n’importe quoi, mais cesse de faire ta sale tête, explosa tout d’un coup Enrico Lombardi.

Un brusque coup de frein, un coup de volant adroit, et la voiture repartit sans même que le vieil homme qui rentrait chez lui en pédalant péniblement s’aperçoive qu’il venait d’échapper à une mort certaine. Mais a-t-on idée de rouler en pleine nuit sans feu arrière…

— Calme-toi, ordonna Alessandra d’une voix coupante. À ce train, tu finiras par écraser quelqu’un ou nous faire encadrer.

— Toi, quand tu te décides à l’ouvrir, ce n’est pas pour un mot gentil !

— Parce que tu voudrais que je sois gentille après ce que tu as fait…

La voix était montée d’un ton dans l’aigu.

— J’ai fait quoi ?

— Ce rouge plein ta bouche… Tu crois que cette vieille peau te rapportera quelque chose, ricana Alessandra. Elle se servira de toi, puis te jettera comme les autres.

Les yeux d’Enrico lançaient des éclairs lorsqu’il riposta :

— Je n’y peux rien. Je n’avais qu’à me laisser faire. Tu ne te rends pas compte du ridicule dont je me serais couvert si j’avais crié au viol. Je ne suis pas une fille… Vous autres, vous pouvez vous en tirer de trente-six façons quand un homme ne vous plaît pas. Je ne peux pas jouer les femmelettes, je suis un mâle, moi.

Alessandra ne releva pas et le silence retomba dans la voiture qui longeait depuis quelques secondes la villa Floridiana et ses jardins plantés de cèdres, de pins et de cyprès.

Elle continua sur la via Falcone et se dirigea, toujours à vive allure, vers le Vomero.

Enrico ralentit enfin et rangea la Fiat devant un immeuble bourgeois.

Le couple, toujours silencieux, se retrouva quelques minutes plus tard, dans le petit mais douillet appartement qui abritait leurs amours depuis deux ans.

Enrico tira nerveusement plusieurs bouffées de sa cigarette tout en arpentant la pièce, puis il se planta devant sa fiancée.

— Et puis, il y a une chose que je dois te dire… Cette Américaine… Je suis sûr qu’elle va m’aider.

— Je ne te suffis plus ?

— Idiote ! Tu sais bien que ce n’est pas ça. Bien sûr, tu as fait ce que tu as pu, mais c’est tout de même peu de chose… Tu n’oses pas… Elle peut m’être beaucoup plus utile.

Sa voix se fit caressante.

— Ce sera pour nous deux. Nous pourrions enfin nous marier. Même si je dois me l’envoyer, qu’est-ce que ça peut faire ? Toi, je t’aime !

Il écrasa rageusement sa cigarette dans un cendrier et se prit la tête entre les mains.

— Je n’en peux plus, Alessandra mon amour. Je suis foutu. Si je ne rembourse pas avant huit jours, ils me tueront. Ils ont juré qu’ils allaient me les couper.

Il releva la tête et Alessandra, muette de désespoir, vit qu’une expression de terreur avait envahi ses yeux.

— Pour commencer, il faut que je paye. De n’importe quelle manière… Une fois que j’aurai paré au plus pressé, il faudra absolument que je me sorte une fois pour toutes de cette situation minable… Je veux être quelqu’un. Pour toi, pour nous… Quand nous nous sommes connus, il y a deux ans au service, et que nous nous sommes aimés, j’ai bien cru que tu étais la chance de ma vie, qu’à nous deux nous allions faire de grandes choses. Moi, j’étais à ce moment-là un petit employé et toi, tu as tout de suite été l’assistante du général.

Il marqua une pause, enchaîna plein d’amertume :

— Qu’est-ce qui s’est passé depuis deux ans ? Rien… Je ne suis pas monté en grade et nous ne sommes pas sortis d’affaire, et tout cela pourquoi ? Tu manques d’envergure. Tu veux bien me refiler quelques documents, mais ce sont toujours des pièces de peu d’importance qu’on me paye à leur médiocre valeur.

Paralysée, Alessandra écoutait son amant.

— Alors j’ai plongé, j’ai essayé de me refaire avec le totocalcio ou le poker, et je m’enfonce un peu plus… par ta faute.

L’ayant laissé dévider sa rancœur, Alessandra se débarrassa de ses chaussures qu’elle jeta au milieu du salon puis s’approcha du jeune homme.

— Combien ?

Enrico eut un geste fataliste.

— Te le dire ne servirait à rien. C’est plus que tu ne peux faire pour moi.

— Combien ? répéta Alessandra affolée.

Le jeune Italien l’attira vers lui et lui ferma la bouche d’un baiser. D’une main, il fit jouer la fermeture à glissière de la jolie robe verte. Alessandra essaya de se débattre.

— Non, pas ce soir, protesta-t-elle. Tu t’es conduit d’une façon odieuse et je…

Une nouvelle fois, il l’empêcha de poursuivre en posant sa bouche sur la sienne, tandis que ses mains caressantes et expertes prenaient possession de ce corps dont il connaissait les faiblesses et les besoins.

Quelques minutés plus tard, personne n’aurait pu reconnaître dans la jeune femme totalement livrée au plaisir, la timide et réservée Alessandra Sforza.

*
* *

Une heure s’était écoulée. Apaisée, Alessandra reprit la conversation là où elle avait été abandonnée.

— Enrico, dit-elle d’une voix douce, nous sommes faits l’un pour l’autre, pour le meilleur mais aussi pour le pire. Alors, parle-moi, je t’en prie.

Le jeune homme haussa les épaules et, d’un ton résigné, débita :

— J’en ai assez de classer et de faire des recherches dans les archives, c’est un travail poussiéreux, un travail de vieux con pour un salaire médiocre et sans autres espérances… Et ce n’est pas ton général qui ne peut pas me sentir qui va me donner un autre job… Je n’en peux plus, je suis jeune, je veux vivre, moi… Je veux être reçu chez les Murphy et compagnie, reçu à part entière et non toléré. Elle connaît du monde, elle a promis de me trouver une situation digne de moi.

— En échange de quoi ? intervint Alessandra.

— Elle doit me le dire très prochainement. Et j’ai l’impression qu’elle a été intéressée par mon travail d’archiviste…

— Mon Dieu ! soupira Alessandra effrayée. Tu crois…

— Je verrai bien… Mais si c’est cela, elle ne se contentera pas des petites choses que je refilais à Alfredo Manzani.

Sans un mot, Alessandra passa dans la salle de bains pour y prendre une douche rapide. Sous l’eau chaude qui la fouettait et lui procurait de douces sensations, elle pouvait seule, en dehors de la présence d’Enrico, réfléchir à la situation présente.

C’était la première fois que son amant lui donnait le nom de la personne à qui il revendait les renseignements qu’elle lui procurait. Ce Manzani et son amie Elga menaient grand train et elle sut avec certitude d’où leur venaient leurs ressources. Du même coup, elle comprenait mieux les ambitions d’Enrico.

Elle sortit de la douche et se sécha en se frottant longuement. La glace en pied lui renvoya l’image d’un corps souple, bien fait, l’image d’un merveilleux fruit mûr aux lignes harmonieuses, excitantes.

Elle resta plantée un moment à contempler son corps dont elle tirait tant de plaisir depuis qu’elle s’était donnée corps et âme à Enrico.

Elle songea qu’elle aussi était faite pour une autre vie. Elle ferma les yeux, laissant son esprit s’égarer.

Alessandra finit par regagner la chambre à coucher. Elle contempla tendrement Enrico déjà endormi. Elle l’aimait, elle l’avait dans la peau, elle savait qu’elle lui pardonnerait tout. C’était un grand gosse, comme tous les hommes.

— Ah ! ce sale fric, soupira-t-elle à mi-voix en se glissant dans le lit.

Elle ressentit une fois de plus à quel point elle ne pouvait se passer de lui. Elle s’endormit en se disant qu’elle ferait tout, une fois de plus, pour le sauver.
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Lorsque bug était revenu parmi les invités qui se pressaient encore nombreux dans les salons de Dorothy Murphy, il avait tout de suite repéré le manège des deux fiancés, Alessandra Sforza et Enrico Lombardi qui avaient l’air de vouloir s’éclipser discrètement, ce qui n’arrangeait pas ses affaires.

Il s’était incliné devant la jeune fille. Avec beaucoup d’autorité, et sans lui laisser le loisir de formuler une objection, il l’avait entraînée dans un nouveau slow pendant que Dorothy, de son côté, accaparait Enrico Lombardi et lui parlait avec animation à l’oreille.

À la grande satisfaction de Bug, le bel Italien avait paru vivement intéressé.

Surveillant leur entretien du coin de l’œil, il avait libéré la jeune fille dès qu’il avait surpris le signe imperceptible que lui adressait Dorothy. Celle-ci s’était éloignée pour se consacrer à d’autres invités, et Bug avait pu constater l’air de profond contentement du bel Italien.

Il avait retenu encore quelques instants sa cavalière, la complimentant sur sa beauté, son charme et sa réserve et proclamant qu’il souhaitait vivement la revoir.

Alessandra l’avait écouté, impassible, totalement insensible aux avances de l’ami de son tuteur, mais après quelques secondes, sa bonne éducation aidant, elle s’était efforcée de lui sourire avant de prendre congé.

Elle avait rapidement rejoint son fiancé et ils étaient partis.

Dix minutes plus tard, Bug en faisait autant. À Naples, il avait choisi d’habiter un appartement donnant sur une rue avoisinant le port. Il adorait l’ambiance napolitaine, la foule insouciante au parler un peu chantant qui s’amassait n’importe où au premier accord de mandoline.

À cette heure avancée de la nuit, les quinze kilomètres séparant Pozzuoli de Naples furent rapidement couverts.

Tout comme à Bruxelles, Bug avait préféré la tranquillité et la discrétion d’un appartement, aux séjours répétés dans un grand hôtel.

Il avait eu la chance de découvrir cette construction ancienne de trois étages seulement où chaque locataire avait la clef de la porte d’entrée.

Bug grimpa à pied jusqu’au dernier palier, l’immeuble ne comportant pas d’ascenseur. Il avait fait monter sur sa porte une série de serrures, véritables gadgets incrochetables. Pendant que, méthodiquement, il commençait par celle qu’il avait fermée en dernier, il entendit la sonnerie étouffée du téléphone.

Lorsqu’il put enfin entrer chez lui, celle-ci avait cessé.

Peu de personnes possédaient son numéro. Le général Castelli et Dorothy Murphy étaient parmi celles-ci, mais il venait tout juste de les quitter.

Restait la « Maison ». Si c’était le cas, on ne tarderait pas à le rappeler.

Bien qu’il ait eu une journée épuisante, il y avait au moins vingt heures qu’il n’avait pas posé sa tête sur un oreiller. Bug préféra ne pas se dévêtir. Il se servit un verre de scotch et se détendit dans un fauteuil, faisant le point.

Il avait quitté Bruxelles la veille, en laissant sur place une situation explosive, mais ses précautions étaient prises.

Sitôt arrivé à Naples, il avait rencontré le général Castelli sur la demande duquel il était venu sans délai.

Le vieux général s’était plaint de la situation des plus alarmantes en Italie. Sa position à l’OTAN devenait intenable. Il ne se passait pas un jour sans que la radio et la presse ne se fassent l’écho d’une déclaration provenant des plus hautes sphères américaines.

Cela avait commencé par une interview du général Alexander Haig, commandant suprême des forces alliées en Europe, qui exprimait avec une brusquerie inhabituelle ses inquiétudes. D’après lui, l’explosion des capacités militaires soviétiques excédait de loin les besoins d’une position purement défensive.

Les communistes gagnaient du terrain partout.

Henry Kissinger avait, à son tour, fait une mise au point, appuyé un peu plus tard par le président Ford, lui-même.

Ils rappelaient tous que l’OTAN n’était pas anticommuniste. Elle voulait simplement éviter la soviétisation de l’Occident. Il n’était pas question, dans ces conditions, d’admettre, à l’intérieur de cette organisation, un danger qu’elle était amenée à combattre de l’extérieur. En conclusion, le point chaud cette année, c’était l’Italie.

En dehors de toutes les considérations politiques, les États-Unis conservaient encore un atout dans leur manche. La menace de supprimer les énormes subventions qu’ils distribuaient généreusement à l’Italie.

Sur le plan intérieur, à Naples même, plusieurs incidents s’étaient produits, visant la VIe Flotte, incidents vite réprimés tant était forte la crainte du chômage qui s’abattrait sur des dizaines de milliers d’Italiens si l’OTAN quittait Naples.

Le général Castelli avait gardé le meilleur pour la fin. Il avait fait état de la disparition, puis de la réapparition de certains documents confidentiels, tout en soulignant leur peu d’importance.

Tout d’abord, cela signifiait qu’il y avait des fuites dans son service. Ensuite, que leur auteur, après s’être fait la main sur des micro-films sans grande valeur, pouvait très bien décider de s’attaquer à de plus gros morceaux…

Trouver le coupable entrait dans les attributions de Bug.

Celui-ci terminait son verre lorsque le téléphone se remit à sonner.

Après quelques crachotements de mauvais augure sur la ligne, il reconnut avec surprise la voix du patron du service action de la CIA. Si M. Smith l’appelait en personne, c’est qu’il avait dû se produire quelque chose de grave.

Il réprima difficilement un juron lorsque celui-ci lui annonça l’assassinat du général de Gréville à Bruxelles. Il avait vu ce dernier juste avant de quitter la capitale belge pour se rendre à Naples. Il était, à ce moment, loin de penser à l’imminence du danger qui planait sur la tête du général.

Il fut soulagé d’apprendre que le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, alias OSS 117, son vieux complice, allait prendre l’affaire en main.

Il enregistra encore, avant de raccrocher, le conseil de descendre à l’hôtel Mac Donald sur l’avenue Louise, situé presque en face de son propre appartement et dans lequel Hubert allait se rendre directement.

Bug regarda sa montre. Il y avait un peu moins d’une heure qu’il avait quitté la réception de Dorothy Murphy. Il hésita une seconde avant de composer son numéro, en souhaitant sincèrement ne pas la déranger dans des ébats amoureux, mais il lui fallait absolument décommander le rendez-vous pris avec elle dans la matinée.

Tout en écoutant se déclencher la sonnerie du téléphone, il se dit que ce n’était pas maintenant qu’il allait pouvoir se coucher. Il lui fallait encore parcourir les quelque deux cents kilomètres qui le séparaient de Rome, en voiture. Là, il prendrait le premier avion en partance pour Bruxelles.

*
* *

L’ascenseur déposa Hubert Bonisseur de la Bath au cinquième étage d’un immeuble bourgeois de l’avenue Louise.

Il était évident qu’une personne de sa connaissance viendrait lui ouvrir, une femme très probablement d’après ce qu’avait laissé entendre M. Smith. De plus, elle devait certainement être très belle.

Hubert renonça à se creuser la cervelle pour deviner de qui il pouvait bien s’agir et appuya d’un doigt ferme sur le bouton de la sonnette.

Quelques secondes plus tard, il se sentit observé à travers le système optique de la porte. Celle-ci s’ouvrit largement, et à son profond étonnement, une grande et magnifique blonde, toute bronzée, à l’allure de mannequin, lui sauta au cou.

— Mary-Ann…

Par-dessus son épaule, Hubert jeta un coup d’œil dans l’entrée pour tenter d’apercevoir son double, sa sœur jumelle. Celle-ci n’apparut que lorsque la porte fut refermée.

Une fois de plus, après l’avoir à son tour serrée dans ses bras, Hubert s’interrogea.

Qui était Mary et qui était Ann ?

Il ne pouvait s’empêcher, chaque fois qu’il les revoyait, de se poser la même question. Elles étaient si parfaitement semblables, et elles s’y entendaient tellement pour tout embrouiller, qu’il ne savait même pas s’il avait goûté aux charmes d’une seule ou des deux sœurs. Elles seules savaient à quoi s’en tenir.

Avec un petit sourire intérieur, il songea qu’après tout il ne tenait pas tellement à faire cesser le doute. Cette situation ne manquait pas d’attrait. D’ailleurs, ce n’était pas lui qui pouvait y changer quoi que ce soit. Les deux coquines se faisaient un malin plaisir de l’entretenir dans cet état.

— Eh bien, si je m’attendais à vous trouver ici, lança Hubert pendant que les jeunes femmes lui indiquaient sa chambre à coucher.

— Le patron ne vous a rien dit ! s’exclamèrent-elles d’une même voix.

Hubert eut un sourire au souvenir des paroles prononcées par M. Smith.

— Non, il m’a simplement laissé entendre que ce serait une surprise. Une agréable surprise, s’empressa-t-il d’ajouter.

Guettant du coin de l’œil les réactions des jumelles, il conclut d’un air détaché :

— Selon moi, il doit se douter que j’ai un faible pour vous…

— C’est sûrement quelque chose comme ça, assura l’une des filles en s’emparant de sa valise.

L’autre lui prit tendrement le bras.

— Monsieur désire-t-il que nous nous occupions de ranger ses vêtements ? demanda-t-elle.

— J’allais vous le suggérer pendant que je prendrai une douche. Mais dites-moi d’abord, mes chéries, ce que vous faites ici ?

Hubert avait de sérieuses raisons d’être intrigué. Les deux sœurs n’occupaient rien moins que le poste de résident permanent de la CIA à Madrid.

— Nous sommes toujours en Espagne, déclara Mary-Ann. Mais il se peut qu’il y ait une connexion entre certaines affaires dont nous avons eu à nous occuper et celle qui vous amène. Il y a déjà une semaine que nous avons été mises à la disposition de Bug. Cet appartement est le sien. Il a déjà téléphoné et vous attendra au Mac Donald. C’est juste en face, de l’autre côté de l’avenue Louise. J’ai noté le numéro de sa chambre.

— J’ai l’impression que le temps presse, constata Hubert. Dans une de mes valises, vous allez trouver une enveloppe avec des photos et une liste de noms. Voyez pendant que je me prépare si elles vous disent quelque chose.

Hubert disparut dans la salle de bains, le temps de faire une toilette rapide et de changer de linge. Une demi-heure plus tard, il était prêt.

— Tiens, cette tête me dit quelque chose, fit remarquer l’une des jumelles comme Hubert prenait place sur un canapé entre les deux jeunes femmes. Il me semble bien que je connais cet individu, mais je n’en suis pas absolument sûre.

— Pour certaines de ces personnes, on n’a pu me donner que de vieux clichés, et je comprends fort bien que vous ayez du mal, mais prenez votre temps. Je vous laisse un jeu de tous ces documents. Le patron a prévu que je devrais en distribuer plusieurs. En attendant, je file voir Bug.

Hubert sélectionna un jeu d’épreuves qu’il glissa dans une de ses poches.

— Attendez un instant, lança Mary-Ann. Nous avons encore quelque chose à vous dire. Tout d’abord, les ordres de M. Smith… Il est prévu que l’une de nous rentre sans délai à Madrid dès votre arrivée. Ensuite, puisque vous voyez Bug, dites-lui que nous avons bien travaillé. Hier matin, j’avais pris le premier tour de garde pour surveiller le domicile du général de Gréville comme il nous l’avait demandé…

L’une des jumelles s’éclipsa discrètement pendant que sa sœur poursuivait :

— Trop tard, malheureusement. Le général avait été tué dans la nuit, mais j’ai assisté à l’arrivée de la police et des journalistes. Les voisins étaient presque tous sortis pour voir de quoi il s’agissait. J’ai repéré un homme qui n’était pas un voisin, pas non plus un journaliste ni un policier. Il est venu à pied, je l’ai vu se glisser dans la foule, aller de groupe en groupe sans rien dire. Si je me suis intéressée à lui, c’est parce qu’il avait un air de ressemblance avec vous. Pendant tout le temps qu’il est resté parmi les curieux, je suis demeurée dans ma voiture et lorsqu’il est reparti, je l’ai suivi.

Elle marqua une pause.

— Ne me demandez pas pourquoi. Une intuition… Il avait l’air accablé et semblait marcher sans but. J’ai eu beaucoup de chance de ne pas le perdre de vue.

Mary-Ann revint avec un plateau sur lequel reposaient trois tasses de café fumant.

— Finalement, il est entré dans un restaurant. J’ai réussi à me faire donner une place pour déjeuner pendant qu’il buvait une bière. Lorsque je l’ai vu installé et en train de manger à son tour, j’ai téléphoné à Mary-Ann.

Elle s’interrompit pour suggérer à sa sœur :

— Montre-toi, veux-tu ?

Mary-Ann disparut de nouveau et Hubert porta une des tasses de café à ses lèvres.

— Elle a donc pris le relais de la filature à la sortie du restaurant. Il n’y avait pas à se tromper sur l’homme. Il portait une canadienne et on n’en voit plus guère. De toute façon, elle a été frappée elle aussi de sa vague ressemblance avec vous.

La seconde Mary-Ann revint, méconnaissable, dans le salon. Ses longs cheveux blonds avaient disparu sous une perruque brune aux courtes mèches bouclées, et elle avait chaussé des mocassins à talon plats qui lui faisaient une différence de dix centimètres avec sa sœur.

— Fantastique ! s’exclama Hubert.

— Avec des lunettes, c’est encore mieux, ponctua la jeune femme. Bon, à moi maintenant… J’ai donc suivi cet homme à mon tour à pied, avec Mary-Ann en couverture dans la voiture, bien en arrière de nous. Il n’est pas allé loin, il devait avoir rendez-vous dans un cabinet médical et il en est ressorti trois quarts d’heure plus tard avec ce qui m’a semblé devoir être des radios à la main. Puis, après avoir erré un bon moment dans les rues, il est allé au cinéma et, finalement, il est rentré chez lui. Comme la concierge l’avait salué en passant, je me suis débrouillée pour lui parler de lui, mais j’ai seulement pu savoir son nom, Marc Tavernier, un Français. Il n’y a pas-longtemps, seulement une quinzaine de jours qu’il habite là. C’est tout… Il faudra en parler à Bug. Il en saura peut-être plus sur lui, surtout si comme je le pense, il a un rapport quelconque avec le général de Gréville. Je n’ai pas voulu lui faire part de tout cela au téléphone.

— Vous avez bien fait.

Hubert resta un moment songeur.

— Débrouillez-vous demain, puisque vous avez son nom pour obtenir des renseignements sur ce qui l’a amené dans ce centre médical. On devrait pouvoir tirer quelque chose de cela.

Il se leva, embrassa tendrement à tour de rôle les jumelles.

— Je reviendrai prendre pour dîner celle de vous deux qui sera encore ici. Quant à l’autre, je lui souhaite bon voyage…

Avant de sortir, il les enveloppa toutes les deux d’un regard dans lequel se lisait un regret non dissimulé.


CHAPITRE

7

Hubert Bonisseur de la Bath traversa d’un pas décidé le hall de l’hôtel Mac Donald et se dirigea droit vers l’ascenseur.

Quelques secondes plus tard, il frappait d’un index énergique à la porte de la chambre de Bug. Il dut patienter un moment avant que celui-ci vienne lui ouvrir, l’air passablement endormi.

À la vue d’Hubert, un sourire éclaira le visage de Bug, les deux hommes se tapèrent affectueusement sur l’épaule.

— Heureux de vous voir, vieille branche ! s’exclama Hubert.

— La vieille branche va craquer si elle ne dort pas un peu, se lamenta Bug. Ce sont les travaux forcés en ce moment. Tout bouge en même temps.

— Et ce n’est pas fini, lança Hubert pour lui remonter le moral.

— Ah ! se contenta de soupirer Bug.

Avec une grimace désabusée, il enfourna une tablette entière de chewing-gum et fit signe à Hubert de s’asseoir. Il releva un instant sur son front ses lunettes cerclées d’une fine monture d’or et se massa longuement les globes oculaires. Cela parut lui redonner un peu de vitalité.

— Voulez-vous boire quelque chose ? Il faut absolument que je me remonte le moral.

Sur un signe affirmatif d’Hubert, il s’empara d’une bouteille et demanda :

— Toujours du « J. & B. » ?

— Toujours… Pourquoi en changerais-je ?

Après avoir servi deux verres bien tassés, Bug se laissa tomber dans un fauteuil.

— Comment trouvez-vous mon appartement ? questionna-t-il en sirotant son verre.

— Très confortable… et très bien garni. Dommage qu’une des jumelles parte déjà ce soir, regretta Hubert.

Un air de profond étonnement se peignit sur les traits de Bug.

— Il vous les faut toutes les deux ?

— Quelle différence y aurait-il ? renvoya Hubert de son air le plus innocent.

Sérieusement cette fois, il enchaîna ;

— Venons-en au fait. Elles ont accompli du beau travail hier et m’ont chargé de vous en parler. Après, vous m’expliquerez exactement de quoi il s’agit, car je ne sais pas grand-chose de l’affaire en dehors du fait qu’un ex-général français a été assassiné dans la nuit de lundi, ici à Bruxelles.

Hubert reprit fidèlement le récit de la filature alternée des deux jumelles dont le résultat non négligeable avait été l’identification d’un autre Français du nom de Marc Tavernier.

Bug écoutait avec une attention soutenue.

— Hum, grommela-t-il, je crois avoir une idée au sujet de cet homme, mais ce n’est qu’une hypothèse. J’y reviendrai plus tard. Je vais tout d’abord vous parler du général de Gréville. Son passé…

— Je sais tout sur lui, coupa Hubert. Dès que vous êtes entré en contact avec lui, les archivistes de la « Maison » se sont mis en devoir de réunir tout ce qu’ils ont pu sur son passé et son présent à la tête de la Business & Trading Intercontinental, et par extension, les tenants et les aboutissants de cette boîte qu’il présidait. J’ai là quelques photos ainsi que des noms que je dois vous soumettre.

Avant de laisser la parole à Bug, il ajouta :

— J’aimerais savoir quelles étaient vos relations avec de Gréville et sur quel plan elles se situaient.

— Parfait, fit Bug. Le général Jean-Marie de Gréville était bien introduit dans certains milieux. Il avait conservé des relations un peu partout. Par l’intermédiaire d’un de ses amis, il a contacté un ancien agent de la CIA, retiré maintenant du service. Les faits ont semblé à celui-ci assez importants pour qu’il les répercute sur M. Smith lequel m’a à son tour alerté. Je suis en ce moment détaché auprès de l’OTAN à la Division de Production et Logistique et M. Smith m’a demandé de voir de quoi il s’agissait. Il m’a averti qu’il mettait à ma disposition les résidentes de Madrid et cela pour deux raisons.

Il s’interrompit une seconde, le temps de recracher son chewing-gum.

— Tout d’abord, il me fallait une aide extérieure à l’OTAN. Ensuite, il semble que les jumelles aient eu à travailler sur des personnages qui sont à la tête d’une des branches de la Business & Trading Intercontinental en Espagne. On faisait ainsi d’une pierre deux coups.

— Dès le départ, ç’a été une sage précaution, commenta Hubert.

— Ça n’a pas suffi, la preuve, grogna Bug. Donc, j’ai vu ce général avec toutes les précautions qui s’imposaient et il m’a fait part de ses soupçons concernant l’affaire dont il était PDG. Il avait la conviction qu’elle n’était qu’une façade et qu’elle recouvrait tout autre chose que ce qu’elle paraissait être. D’après lui, il n’était qu’un homme de paille, très utile par sa réputation d’intégrité bien établie. Seulement, il s’est aperçu au bout d’un certain temps qu’il y avait beaucoup d’anciens militaires qui occupaient des postes plus ou moins importants dans les différentes succursales de la Business & Trading Intercontinental. N’oubliez pas que c’était un général et qu’il avait pas mal bourlingué pendant des années. Il avait notamment identifié un ex-colonel allemand qui avait longtemps vécu en Espagne.

Hubert leva un sourcil interrogateur.

— C’est une des raisons pour lesquelles M. Smith a choisi nos filles de Madrid. Elles en connaissent long sur tous les gens qui se sont établis en Espagne après la guerre. Bref, lorsque je suis parti pour Naples lundi soir, le général Jean-Marie de Gréville pensait n’en avoir que pour quelques jours pour compléter son dossier. À divers signes, il avait cru comprendre que l’homme qui l’avait engagé, Henry Tanner, attendait l’arrivée des responsables des succursales étrangères pour les jours prochains à Bruxelles. Il était sûr de pouvoir mettre un point final à son enquête à cette occasion. J’avais tout le temps de faire un petit voyage à Naples où un autre général, italien celui-là, voulait me voir pour des fuites concernant son service.

Bug fouilla dans sa poche à la recherche d’une nouvelle tablette de chewing-gum.

— Au retour, il me brancherait sur ces gens-là. Je ne sais pas d’où il tirait ses certitudes, mais il m’a affirmé qu’il y avait gros à parier que j’allais mettre la main sur un organisme finançant des agents cachés au sein de l’OTAN et peut-être quelque chose de pire. Considérant qu’il allait entrer dans une phase dangereuse, je lui ai proposé de prendre Mary-Ann auprès de lui comme secrétaire, mais l’idée d’une femme agent, même entraînée, l’a fait sourire. Il a néanmoins convenu que j’avais raison sur le plan sécurité. C’est alors qu’il m’a confié qu’il avait sous la main un ex-compagnon d’armes désargenté de retour d’Afrique et que cela semblerait tout naturel qu’il le prenne auprès de lui. Je pense que cet homme pourrait être le Marc Tavernier que les jumelles ont pris en filature.

— C’est fort possible. D’après sa concierge, c’est un Français tout comme l’était de Gréville, rappela Hubert. Il faut absolument que je le contacte. Il doit en savoir plus que nous. Je me demande pourquoi il est venu rôder avenue de Tervuren le matin qui a suivi le meurtre du général.

Il tendit à Bug un paquet d’épreuves.

— Tenez, voici les photos dont je vous ai parlé. Elles ne sont pas récentes, mais c’est tout ce qu’ils ont pu réunir pour le moment sur les gens qui gravitent autour de cette boîte.

Bug ne fut pas surpris outre mesure de reconnaître parmi les photos, un visage aperçu la nuit précédente chez Dorothy Murphy, l’homme d’affaires autrichien Franz Bernheim.

— Quelque chose d’intéressant ? demanda Hubert à son collègue.

— Ça se pourrait, grommela Bug. Ce serait un sacré coup de pot.

Il montra la photo de Franz Bernheim.

— Je l’ai à l’œil depuis un moment et je l’ai encore vu la nuit passée à une réception chez notre amie Dorothy Murphy.

— Que fait-elle cette dame ? intervint Hubert. Travaille-t-elle pour nous ? M. Smith semblait la connaître.

Bug eut l’air de balancer un moment sur la réponse qu’il allait faire. Il se décida enfin.

— Si ce type a quelque chose à voir dans cette affaire, autant que je vous mette au courant. Dorothy est une femme d’un certain âge, parfaitement conservée et encore désirable. Depuis que son dernier mari est décédé, elle mène une vie extrêmement libre sur le plan sexuel. Elle tient à rester en Italie où le charme latin a pris tout son sens pour elle.

Hubert se mit à rire.

— Je ne vous croyais pas si galant. Que ces choses sont bien dites !

— J’ai beaucoup d’affection pour Dorothy. Elle a été parfaite dans un moment extrêmement difficile. À la mort inattendue de son mari, j’ai été amené à enquêter discrètement sur les circonstances de celle-ci. Vous savez comme moi ce qu’il en est dans certains cas.

Hubert approuva silencieusement.

— Je n’ai rien trouvé de suspect, poursuivit Bug. Il est mort, semble-t-il, d’un infarctus, mais cela a été si soudain que Murphy n’avait pas eu le temps de mettre de l’ordre dans ses affaires. En classant ses papiers, j’ai découvert qu’il trahissait et s’apprêtait à le faire une fois de plus.

— Mais dans quel but et au bénéfice de qui ?

— Je me suis posé des questions qui sont restées sans réponse. Je n’ai même pas découvert un début de piste. Lorsque j’ai exposé l’affaire au patron, je lui ai demandé, en désespoir de cause, si je pouvais me servir de Dorothy Murphy pour arriver à mes fins.

— Bien sûr, il a accepté, avança Hubert.

— Bien sûr, et Dorothy aussi. Elle a eu le bon réflexe en parfaite Américaine. Elle m’a juré de tout faire pour réparer le tort causé par son mari. Son mode de vie, sa fortune et ses relations lui permettent de fréquenter un peu tous les milieux. Dès qu’elle pense avoir déniché quelque chose de suspect, elle me le signale. Certaines indications m’ont déjà mis sur la voie de quelques irrégularités, mais le gros coup n’est pas encore venu, heureusement. Tout le monde est maintenant persuadé qu’elle est bien introduite à l’OTAN. Nous avons pensé qu’ainsi, les gens pour qui son mari travaillait, viendraient peut-être la contacter un jour s’imaginant qu’ils pourraient se servir d’elle.

— Et, compléta Hubert, pour obtenir ce résultat, vous avez dû étouffer la trahison de Murphy.

— C’est exactement cela, et c’était la seule solution puisqu’on ne pouvait pas refaire le passé. Hier, j’ai branché Dorothy sur un jeune homme, juste avant de quitter Naples. Il travaille au classement des archives à l’OTAN. Un petit emploi qui ne lui donne pas accès aux choses importantes, mais…

Bug vida la moitié de son verre pendant qu’Hubert en faisait autant.

— Mais ? relança celui-ci.

— Ce jeune Italien est fiancé à la protégée du général Castelli qui elle…

— Je vois, murmura Hubert. Je vois aussi qu’il y a beaucoup de généraux dans l’affaire. Pourquoi avez-vous des soupçons sur ce jeune homme ?

— Il s’appelle Enrico Lombardi, indiqua Bug. La nuit passée, alors qu’il était invité pour la première fois chez Dorothy, il est pratiquement tombé dans les bras d’Alfredo Manzani qui est le représentant pour l’Italie de Franz Bernheim.

— Ça pourrait être le premier maillon de la chaîne, dit Hubert. Vous ne pourriez pas demander à votre Dorothy de presser le mouvement ?

— Vous avez raison, je l’appelle tout de suite. Je devais lui passer un coup de fil, de toute façon.

Pendant le court moment où les deux hommes attendirent la communication, Bug eut encore le temps de donner quelques détails supplémentaires sur les personnages dont il venait d’être question, et plus particulièrement sur le général Castelli et sa pupille.

Puis Bug eut sa communication. Il parla pendant quelques minutes avec Dorothy Murphy et lui donna des instructions précises. Lorsqu’il revint s’asseoir en face d’Hubert, il avait l’air pas mal excité.

— Ça a l’air de marcher avec Lombardi. Elle l’a vu, il y a deux heures. Elle a habilement manœuvré. Tablant sur la fatuité de l’Italien, elle lui a laissé entendre qu’il lui plaisait beaucoup en tant qu’homme, qu’elle pourrait lui être très utile dans l’avenir. Lorsque Lombardi lui a avoué qu’il avait des dettes de jeu, elle en a profité pour lui parler de son travail si passionnant aux archives de l’OTAN. L’Italien s’est fait donner quelques précisions sans pourtant s’engager, mais d’après Dorothy, il était bigrement intéressé.

— Et s’il ne mord pas à l’hameçon ?

— C’est simple, expliqua Bug. Logiquement dans ce cas, il doit aller raconter l’histoire au général Castelli, ne serait-ce que pour entrer dans ses bonnes grâces.

Hubert se leva pour prendre congé.

— Dès que j’aurai contacté ce Tavernier, je verrai si j’ai besoin de vous ici, mais je pense qu’il serait plus intéressant de suivre ce qui se passe à Naples. De suivre cela de très près…
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Les doubles rideaux avaient été soigneusement tirés. Dans l’appartement de Bug, avenue Louise, ne filtraient que les rumeurs assourdies de la circulation à l’extérieur.

Un immense canapé, recouvert de vigogne, faisait face à une cheminée à bois. La vaste pièce était éclairée par deux chandeliers à trois branches posés sur une petite table ronde.

Un délicieux repas préparé par Mary-Ann, c’était la surprise que la jeune femme avait réservée à Hubert.

— Il fait si froid dehors et nous avons tant de choses à nous dire ! avait-elle murmuré malicieusement en le fixant au fond des yeux.

Hubert avait été bien incapable de résister à une telle invite.

Ils venaient tout juste d’épuiser les plaisirs de la table. Plongé dans une douce euphorie, Hubert regardait évoluer Mary-Ann.

Elle venait de craquer une allumette sous le feu de bois préparé à l’avance. Pendant un instant, la lueur des flammes joua sur le tissu arachnéen de sa robe, ménageant quelques zones d’ombre qu’Hubert eut envie de dévoiler sans attendre.

Il se leva, irrésistiblement attiré, et ses mains épousèrent les formes du corps de la jeune femme par-dessus le tissu soyeux qui la couvrait. Elle tressaillit, comme parcourue par une décharge électrique.

Les lèvres humides et le regard brillant, elle passa ses deux bras autour du cou d’Hubert, se serrant contre lui.

Il déposa un léger baiser au coin de sa bouche.

— Le devoir m’appelle, mon cœur.

À peine arrivé dans l’appartement de Bug, il avait, avec l’aide de Mary-Ann, réussi à obtenir le numéro de téléphone de Marc Tavernier, mais ses essais avaient été infructueux.

À plus de vingt-trois heures, Hubert estima qu’il avait davantage de chances de tomber sur lui.

Il refit le numéro et pendant que la sonnerie se déclenchait à l’autre bout de la ligne, il admira Mary-Ann, allongée de tout son long sur le divan, les mains ramenées sous la nuque.

Le feu continuait à crépiter et les bûches se consumaient avec de hautes flammes.

Perdu dans sa contemplation, Hubert réalisa qu’il tenait toujours le combiné à la main et que la sonnerie continuait sans interruption.

Il en serait quitte pour faire un nouvel essai.

Il reposa l’appareil et vint lentement vers le canapé. La jeune femme le regarda se pencher sur elle, les yeux pleins de promesses.

Hubert, qui s’apprêtait à retirer le déshabillé léger que portait Mary-Ann, préféra d’instinct poursuivre le jeu commencé quelques minutes plus tôt lorsque la jeune femme avait fortement réagi à ses caresses.

Il fit lentement glisser ses mains sur la soie, l’amenant à se tortiller pour échapper à des caresses qui semblaient l’électriser. Tendue, les nerfs en boule, Mary-Ann réussit à se dégager un peu, et fébrilement, commença à lui déboutonner sa chemise. Puis, sans attendre, au terme d’un coup de reins qui la mit hors de portée d’Hubert, elle fit passer le léger rempart de soie par-dessus sa tête.

Comme épuisée, elle se laissa retomber sur le dos, offerte, une jambe légèrement repliée sous elle.

Tournant vers Hubert un visage où se lisait l’attente des plaisirs imminents, elle ferma les yeux. Sa poitrine se soulevait doucement et ses lèvres se crispèrent lorsque la main d’Hubert se posa sur son sein.

Ses longues jambes, pleines et bronzées, s’entrouvrirent tout naturellement dans une invite qu’Hubert ne concrétisa qu’après avoir enfoui sa main dans la vallée ombreuse. Un léger gémissement sortit de la bouche de la jeune femme.

Dans un geste incontrôlé, elle tira sur la barrette qui retenait ses longs cheveux qui s’éparpillèrent autour de sa tête, lui faisant une auréole dans laquelle elle enfouit son visage en signe d’impatience.

Alors, Hubert la saisit aux hanches. Il la maintint fermement tandis qu’il accédait enfin à son désir avec une force qui donnait la mesure de l’envie qu’il réfrénait depuis le début de la soirée.

Entièrement soumise au rythme que son partenaire lui imposait, Mary-Ann se laissa emporter par les vagues successives d’un plaisir partagé.

Longtemps après, leurs corps encore soudés, ils laissèrent la douce chaleur du feu de cheminée sécher la fine pellicule de sueur qui recouvrait leurs corps épuisés.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath n’avait aucune chance de pouvoir joindre Marc Tavernier au téléphone ce soir-là.

Depuis sa visite au cabinet médical du boulevard Anspach, celui-ci vivait dans un rêve embrumé d’alcool. Il ne savait plus très bien s’il voulait profiter au maximum de ses derniers jours sur cette terre, ou au contraire, se prouver qu’il était en pleine forme et que les toubibs n’y connaissaient rien.

Il se raccrochait à l’espoir que bon nombre de gens condamnés par la faculté avaient enterré leur médecin.

L’affaire de Gréville s’estompait de plus en plus. Pourtant, il se retrouvait une fois encore avenue de Tervuren. Fatigué de marcher, il avait poussé la porte du restaurant marocain, la Tour Hassan.

Son dîner avait été copieusement arrosé et Marc Tavernier, légèrement gris, vida machinalement le reste de son verre. Il laissa la douce chaleur de l’alcool envahir son corps.

Une autre faim le tenaillait. Cela faisait plusieurs jours qu’il était privé de femme.

Il s’apprêtait à se lever pour se mettre en chasse lorsqu’il remarqua le manège de deux femmes, installées à une table voisine de la sienne.

Brusquement tiré de sa torpeur, il les enveloppa d’un rapide coup d’œil.

L’une rousse, d’une trentaine d’années, moulée dans un fourreau qui ne devait guère lui permettre de porter quelque chose dessous… L’autre, à peu près du même âge, une métisse de Noir incontestablement, dont les yeux effrontés ne perdaient aucun de ses gestes…

Il leur plaisait, c’était visible. Marc Tavernier décida de tenter sa chance. On verrait bien.

Il se leva, se dirigea vers leur table.

— Me permettez-vous…

— Je vous en prie, coupa la rousse. Asseyez-vous. Nous sommes un peu perdues ici.

Marc Tavernier fit signe au garçon de leur apporter une bouteille de vin. Il avait cru avoir affaire à deux professionnelles, et il apprit avec étonnement qu’elles étaient en réalité épouses de fonctionnaires.

Elles s’ennuyaient à Bruxelles. Leurs maris étaient en séminaire pour une semaine et elles avaient décidé que c’était l’occasion ou jamais d’en profiter. Évitant les endroits où elles étaient connues, elles avaient fini par échouer dans ce restaurant.

L’œil de Tavernier s’était allumé. Sous la table, deux jambes frôlaient les siennes.

Les deux femmes avouèrent sans fausse honte prendre leur plaisir à leur guise et pratiquer l’amour sous toutes ses formes. C’étaient leurs époux qui les avaient initiées aux joies de l’amour en groupe. Elles y avaient pris goût, mais cela était toujours circonscrit au même cercle d’amis et elles avaient besoin de prendre l’air.

Marc Tavernier était l’homme de la situation.

Ils quittèrent ensemble le restaurant, une femme accrochée à chacun des bras de Tavernier. La rousse lui désigna une longue voiture américaine garée le long du trottoir.

— Vous prenez le volant, ordonna-t-elle en lui passant la clef de contact.

Galamment, Marc Tavernier leur ouvrit la portière arrière.

*
* *

Il était huit heures du matin quand Marc Tavernier ouvrit un œil.

Il avait la gorge sèche, un début de migraine lui enserrait les tempes, la chaleur était intenable.

C’est alors seulement qu’il se rendit compte qu’il n’était pas tout seul dans le lit. Deux corps féminins étaient lovés contre le sien.

Il se souvint.

Lorsqu’il s’était installé au volant de la grosse voiture américaine, la rousse, qui semblait avoir pris la direction des opérations, lui avait demandé de régler le rétroviseur de façon qu’il ne perde rien de leurs attouchements.

Marc Tavernier, qui n’était pas un enfant de chœur, avait tout de même été un peu surpris. Les deux femmes ne portaient aucun dessous. Il avait conduit au hasard, ne perdant rien du spectacle.

Lorsque les deux femmes eurent apaisé leur fringale, la rousse l’avait fait arrêter devant une petite maison et ils s’étaient glissés à l’intérieur.

Fortement excité, il n’avait pas attendu que la métisse ait fini de leur servir un verre pour se jeter sur elles. La nuit n’avait été qu’un enchevêtrement infernal de corps surchauffés, embrasés jusqu’au paroxysme de la jouissance.

Ils avaient lutté toute la nuit, buvant, faisant l’amour. Ses partenaires avaient tenu leurs promesses, extirpant de son corps la plus infime parcelle d’énergie.

Elles paraissaient insatiables. Marc Tavernier s’était donné beaucoup de mal et les deux femmes avaient enfin fini par crier grâce.

Épuisé, le corps délicieusement endolori et repus, il avait sombré dans un sommeil réparateur.

Marc Tavernier réussit à se glisser hors du lit sans réveiller ses compagnes. Il ramassa ses vêtements éparpillés à travers la chambre et s’habilla à la hâte, les membres encore engourdis par les assauts fougueux et répétés de la nuit passée.

Il referma sur lui la porte de la chambre et alla avaler un grand verre d’eau dans la salle de bains. La glace lui renvoya l’image d’un homme aux cheveux hirsutes, aux traits tirés, de larges cernes lui mangeant la moitié du visage.

Il se fit une grimace et un sourire lui vint aux lèvres. Il fallait quand même avoir la santé. Ces médecins, tous des idiots ! S’il avait été malade, jamais il n’aurait résisté à une nuit pareille…
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D’un pas presque allègre malgré le mou qu’il avait encore dans les jambes, Marc Tavernier tourna le coin de la rue des Charbonniers. La marche lui avait fait du bien. Il se sentait plus lucide, prêt à voir les choses en face, à ne plus ignorer les réalités.

Toute sa combativité lui revint d’un seul coup au souvenir de la matinée de la veille. Elle lui avait apporté la certitude qui lui manquait. Il avait rôdé aux abords de la Business & Trading Intercontinental et sa patience avait été récompensée. La Mercedes dont se servait Henry Tanner était la même que celle qui lui avait foncé dessus le lundi soir.

Maintenant, il lui fallait se décider. Il avait juré de venger « son » général. Il savait qu’il ne pourrait rien entreprendre de sérieux avant d’avoir liquidé ce problème qui, d’ailleurs, n’en était pas un, car tuer était encore ce qu’il savait faire de mieux. C’était en fait tout ce qu’il avait appris dans sa vie.

Restait à déterminer le meilleur moment. Marc Tavernier ne se souciait guère des conséquences de son acte. C’était une question d’honneur.

Son esprit faisant le tour des possibilités, il franchit l’entrée de son immeuble et s’engagea dans le hall bordé de boites aux lettres soigneusement alignées.

Puis il se dirigea vers l’ascenseur dont la porte était maintenue ouverte à son intention par un homme qui s’apprêtait à l’emprunter.

— Merci.

— Quel étage ?

— Quatrième…

L’homme appuya sur la touche. Pendant la montée, les deux occupants parurent se découvrir et se mesurèrent du regard.

Ils se ressemblaient incontestablement. Même taille, même carrure, même allure surtout, celle de la race des aventuriers. À cette différence que l’inconnu respirait la santé et l’assurance alors que Tavernier, lui, paraissait un peu usé.

L’ascenseur stoppa en douceur au quatrième étage et les deux passagers prirent pied sur le palier qui desservait deux appartements situés chacun à l’une des extrémités.

Marc Tavernier se sentit envahi soudain par une brutale appréhension, la sensation diffuse d’un danger imminent. Mais avant qu’il n’ait pu esquisser le moindre geste, une voix impérative lui intima, dans son dos :

— Pas de bêtises, avancez.

Marc Tavernier tenta de se retourner, mais le canon d’un automatique s’enfonça dans ses côtes, le temps d’une pression.

L’inconnu fit aussitôt un pas de côté pour se mettre hors de portée et éviter ainsi la plus simple des parades. Les épaules de Tavernier se voûtèrent. Il connaissait lui aussi la manœuvre pour désarmer un adversaire qui vous serre de trop près avec son arme. C’était enfantin. Mais l’inconnu n’avait pas commis la faute.

Conclusion, c’était un professionnel.

Si Hubert s’était encombré d’une arme, c’était surtout pour tenir Tavernier en respect. L’ancien mercenaire devait être un baroudeur coriace, prêt à tout et il n’avait pas du tout l’intention d’attirer les voisins avec une bagarre.

— Prenez vos clefs d’une main, ordonna-t-il d’une voix égale, mais les clefs seulement et pas d’imprudence.

Mâchoires crispées, Marc Tavernier fit jouer la serrure en se retenant de laisser échapper un chapelet de jurons comme il en avait envie.

Tanner avait-il retrouvé sa trace ? Lui avait-il envoyé un tueur pour l’intimider ou, de façon plus expéditive, supprimer un témoin gênant ?

Il franchit le seuil, suivi d’Hubert qui referma la porte derrière lui.

Toujours sous la menace de l’arme, Marc Tavernier retira sa canadienne sans gestes inutiles et se laissa tomber sur le canapé.

Hubert s’assit en face de lui dans un fauteuil et posa ostensiblement son « Smith & Wesson » sur la table basse qui les séparait.

— N’ayez aucune crainte. Je suis ici en ami, déclara-t-il. Et je vous dois quelques éclaircissements. Vous avez été un compagnon d’armes du général de Gréville, et vous êtes probablement la dernière personne à l’avoir rencontré ou vu, vivant ou mort.

Hubert observa son interlocuteur qui l’écoutait sans broncher.

— Alors…

— Alors quoi ? lança Tavernier avec humeur. En quoi cela vous intéresse-t-il ?

Hubert se contenta de sourire. Après un moment, nettement plus décontracté, le Français proposa après avoir jeté un coup d’œil sur l’arme posée sur la table :

— Est-ce que je peux vous offrir un verre ?

Sur un signe de tête affirmatif de son mystérieux visiteur, il se leva, sortit deux verres et une bouteille d’un bahut qui faisait office de bar. Il versa deux bonnes rasades de whisky.

— Pour la glace, c’est dans le frigo.

D’un geste, Hubert lui fit signe qu’il pouvait aller la chercher. Plus intrigué qu’inquiet maintenant, Tavernier se dirigea vers la cuisine et en revint avec une carafe pleine d’eau fraîche dans laquelle s’entrechoquaient les glaçons.

Les deux hommes sirotèrent leur boisson en silence, puis Hubert attaqua :

— L’affaire de Gréville vous dépasse. Si vous jouez franc jeu avec moi, nous pourrons nous entendre. Dans le cas contraire, et je n’ai aucun moyen de vous y obliger, vous me compliquerez la vie inutilement sans aucun bénéfice pour vous.

Il décida de lancer un ballon d’essai.

— Je suis persuadé que certaines personnes vont faire tout leur possible pour vous coller ce meurtre sur le dos. Vous n’avez aucune chance de vous en sortir. Les gens auxquels je pense feront tout pour vous enfoncer.

À la grande satisfaction d’Hubert, Tavernier ne parut nullement surpris par ses affirmations.

— Vous êtes de la police ? questionna simplement celui-ci.

Hubert hocha négativement la tête.

— Je suis au courant de pas mal de choses, entre autres que le général comptait sur vous. Pourriez-vous me dire pourquoi ?

Marc Tavernier écarta les bras dans un geste d’ignorance. Hubert sentit qu’il lui fallait en dire un peu plus pour l’amener à se confier.

Mais avant qu’il ne puisse ajouter quelque chose, Marc Tavernier, le fixant avec un air sceptique, questionna :

— Dites-moi qui vous êtes, si vous n’êtes pas de la police…

— Je suis un agent spécial américain, répondit Hubert sans hésiter, et j’ajoute que j’ai des raisons de vous croire innocent du meurtre du général de Gréville.

— Qu’est-ce qui vous le donne à penser ?

— Tout d’abord, un homme avec votre passé, votre expérience, et qui veut tuer, ne choisit pas d’habiter dans un immeuble meublé sous « son vrai nom, ou alors le crime n’était pas prémédité mais accidentel. Dans ce cas, l’homme aurait changé d’air depuis longtemps.

Le regard de Tavernier devint brusquement d’une fixité effrayante. Il porta la main à sa bouche, pris soudain d’une irrépressible envie de vomir.

Plus forte que sa volonté, la nausée fusa entre ses doigts. Il toussa et cracha des filets de sang. Livide, il lutta contre l’étouffement pendant quelques longues et interminables minutes, puis sa bouche se tordit en un affreux et douloureux rictus.

Hubert s’était précipité et lui avait déjà défait sa cravate, échancré largement sa chemise et desserré sa ceinture.

De la salle de bains, il revint avec des serviettes. La crise apaisée, Marc Tavernier se souleva péniblement, constata les dégâts autour de lui et pria Hubert de l’excuser.

— Vous ne vous êtes toujours pas fait soigner…

— Ma santé vous préoccupe ? répliqua le Français dans un sourire amer.

Hubert estima que, sans soins immédiats, il n’en avait plus pour longtemps. Le moment était venu de jouer au jeu de la vérité ou de presque toutes les vérités.

Marc Tavernier était ébranlé par la brève mais forte crise qu’il venait de subir. C’était la première fois. En quelques minutes, la belle assurance qu’il éprouvait, il y avait moins d’une heure encore, avait disparu. Il se sentait vidé physiquement et moralement et avait l’impression de s’enfoncer dans des sables mouvants.

Mieux valait crever tranquillement mais sans souffrances que de se sentir diminué jour après jour. Cela, il ne pourrait pas le supporter. Ce serait trop pénible. Autant se faire sauter soi-même.

Mais à cette pensée, un sentiment de révolte le secoua. Un terrible combat se livra en lui l’espace d’une minute sous le regard scrutateur d’Hubert qui l’observait en silence, se doutant bien des pensées qui l’habitaient.

Le visage de Tavernier se durcit. Dents serrées, mains crispées, il banda tous ses muscles pour respirer profondément. Non, il n’était pas fini. C’était un simple malaise dû à sa nuit épuisante.

Brusquement, sa gorge se serra de nouveau. Il déglutit péniblement, et battant l’air de ses deux mains, il glissa en bas du canapé tel un pantin désarticulé.

Hubert se précipita et lui prodigua les premiers soins de réanimation après l’avoir allongé sur la moquette. Après quelques instants, le visage du malade se colora lentement et sa respiration reprit son rythme normal.

Marc Tavernier, ayant retrouvé le calme qui succède aux crises quand elles ne sont pas fatales, manifesta une certaine gêne devant son visiteur dès que celui-ci l’eut réinstallé sur le canapé.

Pendant qu’il essayait de retrouver totalement sa lucidité, Hubert récapitula rapidement ce que la matinée lui avait permis d’apprendre sur l’homme.

Mary-Ann s’était rendue au centre médical et s’était fait passer pour la seule parente de Marc Tavernier qui ne voulait pas lui parler de son état. Après bien des réticences, elle avait fini par obtenir les renseignements permettant de se faire une idée des soins impératifs qui étaient nécessaires à son « parent ».

De son côté, partant de la supposition que Marc Tavernier était bien le compagnon d’armes dont le général de Gréville lui avait parlé, Bug était parvenu à réunir un maximum d’indications sur l’ancien capitaine parachutiste.

Hubert attendit que Tavernier ait suffisamment récupéré pour attaquer sur un ton amical le résumé de ce qu’avait été la vie du capitaine jusqu’à ces dernières semaines.

Sa carrière militaire, l’incident qui lui avait fait tuer un homme en état de légitime défense, la compréhension et l’aide manifestées alors par son chef le général de Gréville, puis sa vie de mercenaire sur les différents théâtres d’opération et son départ précipité d’Angola.

Hubert marqua un temps de silence, puis il se leva, arpenta la pièce et se plantant devant Tavernier, lui annonça :

— Voici ce que je vous propose… Je voudrais pendant quelques jours prendre votre identité. Je serais Marc Tavernier. Notre ressemblance, pour qui ne vous connaît que superficiellement, permettra aisément ce subterfuge. Vous pourrez, pendant ce temps, vous installer aux États-Unis, où vous serez soigné et guéri. Ensuite, muni d’une nouvelle identité si vous le désirez et d’une confortable prime qui vous sera allouée, vous disposerez à votre guise de votre sort. Vous pourrez toujours compter sur notre aide par la suite. Mais au préalable, il vous faut tout me raconter, sans omettre le moindre détail.

Tavernier n’hésita que quelques secondes. Il sentit qu’il pouvait se confier à cet homme au regard clair et déterminé.

— J’ai juré de venger le général de Gréville, mais je crains maintenant de ne pas en avoir la force tout seul. Alors, je vous fais confiance. Par quoi voulez-vous que je commence ?

— Par votre arrivée à Bruxelles, il y a deux semaines…

Il n’y avait pas grand-chose à raconter. La première semaine, Tavernier n’avait pas eu de chance. Le général était absent, mais ce dernier l’avait appelé sitôt rentré et l’avait invité à dîner.

Ce soir-là, Tavernier lui avait fait part de son problème, trouver un emploi, sans toutefois lui parler de son état de santé. Dans l’ordre des choses, il lui fallait tout d’abord gagner de l’argent pour avoir les moyens de se soigner. Il savait pouvoir compter sur le général, mais il savait aussi que son problème ne pouvait être réglé du jour au lendemain. Après tout, il n’avait aucune qualification.

C’est donc sans impatience qu’il avait attendu une autre semaine avant d’appeler son ancien chef au téléphone.

Hubert intervint à ce point du récit.

— Racontez-moi de la façon la plus exacte possible ce qu’il vous a dit ce jour-là.

Tavernier se concentra.

— Simplement qu’il avait besoin de moi… Il me donnait rendez-vous chez lui le soir même à onze heures.

— Il n’a pas mentionné lors de votre conversation une éventuelle situation qu’il aurait à vous proposer ? C’est pourtant ce que vous lui aviez demandé.

Tavernier secoua la tête.

— Non… Il avait besoin de moi, c’est tout.

Il continua son récit sans rien omettre depuis la voiture qui avait cherché à l’écraser jusqu’à la découverte du corps du général de Gréville. Puis il se leva et alla prendre dans la penderie le dossier qu’il tendit à Hubert.

Celui-ci le compulsa rapidement.

— Vous pouvez le garder, fit Tavernier.

Il confia à Hubert qu’il était maintenant persuadé de la culpabilité d’Henry Tanner. C’était bien lui qui pilotait la Mercedes dans la nuit de lundi. Il en avait eu la preuve, ayant contrôlé, la veille, les numéros de la grosse voiture.

De Gréville avait dû découvrir les agissements indélicats de cet homme et s’apprêtait à le confondre. Pris de panique, celui-ci l’avait supprimé et avait mis à sac le bureau du général pour entrer en possession des documents le compromettant. Seulement, ces documents, c’était lui Tavernier qui les avait découverts dans la cache secrète. Il avait pensé un moment que lui, qui n’avait plus rien, que le destin accablait, pourrait faire chanter le meurtrier, lui soutirer une très forte somme d’argent puis l’abattre pour venger son seul ami et aller sous des cieux plus cléments se refaire une santé aux frais de cet escroc.

Malheureusement, il n’avait pas réussi à déchiffrer le dossier et pouvait difficilement situer les malversations de ce Tanner.

— Ce n’est pas si simple que ça, assura Hubert. Je pense qu’il s’agit de choses beaucoup plus graves qu’une banale affaire d’escroqueries. Vous êtes un témoin gênant. La preuve, c’est qu’on a voulu vous supprimer avant même que vous n’ayez découvert le cadavre de de Gréville. Il est évident que celui-ci était sur écoutes téléphoniques. Il n’y a que de cette manière que les autres, ou bien disons ce Henry Tanner, aient pu être au courant de votre rendez-vous et qu’ils sont actuellement en possession de votre nom. Ce qui est étonnant, c’est qu’on n’ait pas tenté une seconde fois, de vous éliminer même sans savoir que vous aviez récupéré le dossier. On va sûrement essayer de vous coller ce meurtre sur le dos. C’est pourquoi, il n’y a pas de temps à perdre. Nous partons tout de suite.

Hubert se leva, aida Tavernier à endosser sa canadienne.

— Vous me présenterez à votre concierge comme votre cousin germain. Je m’appelle Tavernier comme vous, bien sûr, Hubert Tavernier et je vais rester quelques jours chez vous.

— Hubert Tavernier, j’ai compris. Allons-y, déclara Marc. Je vous ai fait confiance et maintenant, vous tenez ma vie entre vos mains.

— Elle n’est pas si mal placée, croyez-moi, répondit Hubert. Dès que cette affaire sera réglée, je vous promets d’aller vous voir dans l’établissement qu’on vous aura choisi aux États-Unis.

Hubert avait une petite idée derrière la tête. Son service avait toujours besoin d’hommes comme celui-là, mais ce n’était pas le moment d’en parler.


CHAPITRE

10

Devant la porte de l’immeuble, une Renault grise attendait, moteur tournant. Hubert fit avancer rapidement Marc Tavernier vers la voiture.

— Venez, c’est le seul moment dangereux pour mes projets. Il ne faut pas qu’on nous voie ensemble, sinon je me demande comment je pourrais faire avaler la supercherie.

Les deux hommes prirent place à l’arrière et Mary-Ann démarra sans attendre.

Hubert enregistra le léger haut-le-corps du Français lorsqu’il reconnut, dans la conductrice, la femme remarquée au restaurant Aux Armes des Brasseurs avant de se rendre chez son médecin, mais Tavernier ne souffla mot.

Au bout d’un moment, Mary-Ann demanda :

— Où allons-nous ?

— Faites un tour, ordonna Hubert. N’importe où, le temps de m’assurer que personne ne nous colle au train. Après, nous regagnerons l’avenue Louise.

Pendant un quart d’heure, Mary-Anne, qui maniait le volant avec beaucoup de maîtrise, effectua toutes les manœuvres propres à permettre de déceler une éventuelle filature jusqu’à ce qu’Hubert se déclare satisfait.

En fin de compte, ils se retrouvèrent tous les trois sans encombre dans l’appartement de Bug.

— Mary-Ann, dit Hubert se décidant enfin à faire les présentations. Voici Marc Tavernier. J’ai décidé de prendre sa place, et son identité le temps d’élucider le mystère de l’assassinat du général de Gréville.

Mary-Ann sourit. Marc Tavernier s’inclina sur sa main.

— Il est tout à fait consentant, poursuivit Hubert, mais comme il est souffrant et que son état nécessite des soins longs et coûteux, nous allons le prendre en charge. Le mieux pour sa sécurité, et la nôtre, est qu’il soit soigné aux États-Unis.

— Si vous le voulez, je peux alerter tout de suite notre ami Malcolm pour qu’il fasse le nécessaire, proposa la jeune femme.

Sur un signe affirmatif d’Hubert, Mary-Ann se dirigea vers le téléphone et commença à composer un numéro.

— Il nous faudrait un nom pour votre passeport provisoire. Avez-vous quelque chose à suggérer ? demanda Hubert.

— Le nom de ma mère, Baumel.

— D’accord pour Marc Baumel.

Hubert se tourna vers la jeune femme.

— C’est enregistré, fit celle-ci.

— J’aimerais qu’il parte ce soir même si possible. En attendant, vous Tavernier, interdiction formelle de sortir. Vous prendrez vos repas ici.

Pendant que Mary-Ann transmettait les ordres d’Hubert, Marc Tavernier, qui se sentait revivre depuis que son avenir immédiat était assuré, plaisanta en laissant errer son regard sur les formes parfaites de la jeune femme :

— Vous n’avez pas peur de me laisser seul ici en tête à tête avec une personne aussi désirable ?

Hubert eut un sourire de loup, à peine ironique.

— Aucune crainte, répondit-il. Mary-Ann est de taille à se défendre si besoin était. Je ne vous conseille pas de tenter l’expérience, vous pourriez le regretter. De plus, je suis sûr que vous êtes un gentleman.

Tavernier eut une moue navrée.

— Puisque vous le dites… J’aurais préféré toutefois me conduire en soudard, mais je n’ai pas le choix…

Hubert renouvela ses recommandations et abandonna Mary-Ann à l’admiration de l’ancien officier parachutiste, emportant le précieux dossier.

*
* *

Hubert traversa à longues enjambées l’avenue Louise. Bug devait bouillir d’impatience. Ils avaient décidé que celui-ci ne bougerait pas de l’hôtel Mac Donald et qu’Hubert le rejoindrait dès qu’il aurait mis la main sur Tavernier.

Hubert estimait qu’il avait eu pas mal de chance.

Les événements avaient joué en sa faveur. La crise qui avait terrassé Tavernier avait été providentielle. L’homme, diminué physiquement, s’était montré tout de suite beaucoup plus vulnérable.

Bug lui ouvrit la porte. Depuis qu’il avait récupéré son retard de sommeil, il avait retrouvé tout son allant et mâchouillait avec plus d’énergie encore que de coutume son éternel chewing-gum.

En quelques mots, Hubert le mit au courant et ensemble, ils compulsèrent le dossier.

Bug émit un sifflement. Son contenu était explosif.

S’il fallait en croire les notes laissées par le général de Gréville, la Business & Trading Intercontinental n’était qu’une couverture. Elle avait établi des têtes de pont dans tous les pays faisant partie de l’OTAN. Son but secret était de saper l’Organisation. Pour cela, les dirigeants des succursales étrangères avaient pour mission de faire pression par tous les moyens sur les fonctionnaires des différents organismes civils et militaires.

De Gréville avait établi une liste de noms de ceux qu’il soupçonnait de trahison au sein de l’OTAN. Il y avait ensuite un tableau. À chaque nom de dirigeant de la Business & Trading, il avait ajouté le pays où résidait la personne désignée.

Hubert et Bug étudièrent ensuite les photos contenues dans le dossier. En dehors de celle où figurait Tavernier et d’une autre où de Gréville était entouré vraisemblablement de compagnons d’armes, il y en avait une troisième dont s’empara Bug.

— Henry Tanner !

Hubert se pencha plus attentivement sur l’épreuve. Tanner avait été saisi par l’objectif, sortant d’une voiture dont la portière était maintenue ouverte par un chauffeur, la casquette à la main.

Il retourna la photo. De Gréville avait porté quelques annotations au dos.

« Belgique : Tanner.

Espagne-Portugal : Arturo Diaz. »

Avec un gros point d’interrogation.

Sur le dernier feuillet manuscrit, le général avait mentionné qu’une réunion de tous les dirigeants de la Business & Trading Intercontinental devait se tenir prochainement à Bruxelles. Il espérait pouvoir découvrir rapidement la date exacte.

— Dommage que de Gréville ait voulu faire cavalier seul et ne vous ait pas mis sur la piste de ces gens avant de se faire descendre, regretta Hubert. Cela nous aurait évité pas mal de travail. Il faut alerter Washington pour que M. Smith fasse prendre en charge chacun de ces intéressants personnages.

Il désigna la photo où figurait le chauffeur.

— Montrez-moi donc le jeu d’épreuves que je vous ai remis, demanda-t-il à Bug.

Il en sélectionna une. Une exclamation lui échappa.

— C’est bien ce que je pensais ! Mary-Ann avait hésité devant la photo de cet homme. Je lui en parlerai tout à l’heure. Peut-être qu’avec ce nom, les souvenirs lui reviendront. Elle a déjà appelé Malcolm pour lui demander de faire établir un passeport pour Tavernier. Il va falloir faire des photocopies de tout ce dossier pour nous, et envoyer l’original par la valise diplomatique à Washington.

Hubert souligna encore avant de quitter la chambre d’hôtel avec Bug :

— Vous avez remarqué que le général de Gréville a mis des noms pour tous ceux qu’il soupçonnait, sauf pour un général, le général X comme il le nomme. Il n’a pas pu savoir même de quelle nationalité il était. Dommage…

À la porte du Mac Donald, un taxi venait justement de déposer des clients. Les deux hommes le prirent. Le trajet était court et les deux agents de la CIA furent bientôt dans le bureau de leur collègue.

*
* *

Denis Malcolm, grand, le visage épanoui, l’image du bon vivant, reçut Hubert avec des démonstrations d’amitié. Par deux fois, ils avaient été sur une même affaire. Il connaissait Bug aussi, ainsi que ses fonctions.

Avec une rapidité digne d’éloges, il donna des ordres pour satisfaire toutes les exigences d’Hubert.

Celui-ci descendit dans un petit laboratoire installé au sous-sol. Il fallait une photo pour le passeport qu’ils allaient établir. Pour accentuer sa ressemblance avec Marc Tavernier, Hubert se prêta à une séance de maquillage destinée à marquer davantage les traits de son visage. Puis il rejoignit Bug et Malcolm.

Maintenant que tout était aux mains des spécialistes, il n’y avait plus qu’à attendre.

Les trois hommes se détendirent en parlant de l’affaire que Denis Malcolm ne connaissait que par ce qui avait été publié par la presse.

— À ce propos, indiqua celui-ci, les papiers d’une journaliste belge, Arlène Brunet, font beaucoup de bruit. À cause de ses articles, la direction de la filiale belge de la Business & Trading Intercontinental risque d’avoir de sérieux ennuis avec le fisc. Elle a laissé entendre à plusieurs reprises que toute la comptabilité de la boîte est truquée et qu’Henry Tanner serait un personnage louche malgré ses nombreuses et puissantes relations.

— Elle n’a pas peur, commenta Bug.

— Ou alors, elle est bien renseignée, corrigea Hubert. J’avais l’intention de contacter ce Tanner pour le faire bouger en lui signalant l’existence d’un dossier que de Gréville avait constitué sur lui. Je me demande maintenant si je ne ferais pas mieux de passer par le canal de cette fille. Ce sera moins direct, mais peut-être plus efficace… Bien entendu, je ne parlerai pas de nos craintes sur ce que le général a cru découvrir à propos de l’OTAN, et j’abonderai dans le sens d’Arlène Brunet, fraudes fiscales, escroqueries… Seulement, il faut que j’attende que Marc Tavernier ait quitté Bruxelles.

— Si vous le voulez, intervint Denis Malcolm, je peux prévenir la « Maison » pour qu’on le réceptionne et…

— Il faut, l’interrompit Hubert, qu’on l’escamote à son arrivée et qu’il soit conduit dans une de nos cliniques pour diagnostiquer exactement ce qu’il a, et qu’on puisse le soigner sans délai. Je vous charge de prévenir personnellement M. Smith. Cet homme pourrait nous servir.

— Vous ne pensez pas, interrogea Bug, que j’aurais intérêt à lui parler avant qu’il ne parte ?

— Je ne crois pas que ce soit utile, fit Hubert. Il n’a vu qu’une seule fois le général de Gréville et au cours du dîner qu’ils ont pris ensemble, ils n’ont guère parlé que du passé. Tavernier lui avait demandé de lui trouver un emploi. Il ne lui a même pas dit que les médecins lui ordonnaient de se faire soigner d’urgence.

— Qu’a-t-il exactement ? demanda Denis Malcolm, avec curiosité.

— D’après ce que Mary-Ann a pu recueillir, ce serait une hépatite virale, compliquée d’une amibiase contractée dans les pays africains. Un sale truc de toute façon…

Il était déjà treize heures lorsque Hubert et Bug quittèrent le bureau de Malcolm.

Ce dernier, ne pouvant s’absenter, avait décliné l’invitation à déjeuner d’Hubert et lui avait promis que tout serait prêt, passeport et billet d’avion, pour cinq heures de l’après-midi.

Sur la Grand-Place à la Maison du Cygne, les deux agents firent un repas gastronomique dans un décor merveilleux et avec un service impeccable à faire rêver. La carte des vins recelait des merveilles qu’Hubert, bien plus que Bug, apprécia.

Un peu de détente avant la bagarre…

*
* *

Il était six heures quand Hubert régla son taxi devant l’immeuble de l’avenue Louise où l’attendaient Mary-Ann et Marc Tavernier.

Les bras chargés de paquets, il était un peu contrarié. Il n’y avait pas de vol pour New York ou Washington avant le lendemain matin de bonne heure.

Lorsque Mary-Ann le fit entrer, Hubert put constater que l’atmosphère était franchement amicale entre les deux jeunes gens.

— Voici pour vous, annonça-t-il à Tavernier. Des vêtements pour le voyage… Ils doivent vous aller puisque nous avons la même taille. Vous laisserez les vôtres ici avec tout ce qu’il y a dans vos poches.

— Je ne perds pas au change…

— Et maintenant, votre passeport, votre billet d’avion et mille dollars… De toute façon, vous serez attendu à l’arrivée. Vous partirez à l’aube avec Mary-Ann qui vous conduira à l’aéroport.

— Je voudrais vous remercier…

— Laissez tomber… Vous m’avez fait confiance et facilité mon travail. Ceci vaut bien cela.

Et même plus, se dit Hubert à part lui.

Pendant que Marc Tavernier se retirait pour se changer, Hubert demanda à Mary-Ann si le nom d’Arturo Diaz lui disait quelque chose. La jeune femme fronça les sourcils, secoua la tête.

Hubert alla chercher la photo de l’homme qu’elle avait cru reconnaître lorsqu’il lui avait montré le jeu d’épreuves ramené de Washington.

Mary-Ann poussa un soupir.

— C’est ma sœur qui pensait l’avoir déjà vu. Je vais lui téléphoner.

Pendant que la jeune femme se débattait pour obtenir sa communication, Hubert réprima un geste d’agacement.

Quelle idée d’être jumelles ! Il avait bien pensé pouvoir résoudre ce problème ce soir même.

Mary-Ann revint, navrée. Sa sœur était partie pour une séance de poses, le métier de cover-girl leur servait de couverture à Madrid, et elle ne serait de retour que le lendemain dans la matinée.

La soirée passa assez rapidement. Pendant que Mary-Ann préparait le repas, Hubert demanda à Marc Tavernier de lui parler de son passé, de sa vie qui allait, pour quelques jours, être la sienne. Le Français se raconta en détail, les yeux brillants en revivant ses aventures.

Après le dîner, Hubert annonça qu’il allait dormir dans l’appartement de Tavernier pour se mettre dans la peau du personnage.

Il se fouilla soigneusement et remit à la garde de Mary-Ann tous ses papiers personnels avant d’empocher ceux de Tavernier.

Dans la poche de la canadienne, il trouva un paquet de cigarettes et un vieux briquet. À l’instant de les lui rendre, il se ravisa, fit une grimace.

— Je dois garder tout cela. Je vous ai observé, vous fumez sans arrêt.

— Et vous ?

— Il y a bien longtemps que j’ai arrêté. C’est un handicap dans mon métier et ce n’est pas de tirer quelques bouffées de temps à autre pour parfaire notre ressemblance qui me fera changer d’avis.

— Si je pouvais en dire autant ! soupira Tavernier.

Avant de quitter l’appartement, Hubert convint avec Mary-Ann qu’elle lui téléphonerait dès que Tavernier serait en sécurité dans l’avion. Ils mirent au point deux phrases simples, l’une signifiant que tout s’était bien passé, l’autre pour le contraire.

Hubert tenait à mettre toutes les chances de son côté. Même si l’on pouvait considérer cela comme une prudence excessive, il n’écartait pas l’hypothèse que le téléphone de Tavernier soit sous écoute depuis les événements du début de la semaine.

Une ombre passa sur le visage du Français lorsqu’il serra la main d’Hubert. Il exprima un regret.

— Dommage ! Je ne serai pas là pour l’enterrement.

Hubert sursauta.

— C’est demain ?

— Demain matin, oui…

— Voici donc la raison pour laquelle vous n’avez pas encore été inquiété, murmura Hubert.

Il prit définitivement congé, suivi par le regard mélancolique de Mary-Ann.

Dans l’appartement de Tavernier, tout était resté dans l’état où ils l’avaient laissé.

Hubert passa les serviettes salies à l’eau et les mit à sécher sur un radiateur. Puis il rangea le costume de rechange et les diverses bricoles qu’il avait amenées avec lui. La concierge venant tous les matins faire le ménage, il fallait lui donner l’impression que deux hommes habitaient là.

Il défit le canapé du salon qui servait de lit de secours et ne se coucha qu’après avoir inspecté tout l’appartement.

Aucun micro n’y avait été dissimulé. Le téléphone paraissait « clair ». Mais Hubert était bien placé pour savoir qu’il y avait tant de moyens très sophistiqués et indécelables pour se brancher sur une ligne…
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Comme tous les êtres habitués à côtoyer quotidiennement le danger, Hubert avait acquis la précieuse faculté de se réveiller au moment où il l’avait décidé.

Il était sept heures lorsqu’il ouvrit les yeux, immédiatement lucide.

Mary-Ann devait déjà être arrivée à Bruxelles-National. L’avion pour Washington décollait aux alentours de huit heures moins le quart.

En principe, il n’y avait aucune raison pour que l’aéroport soit placé sous surveillance, mais, pour plus de sûreté, Hubert avait demandé à Bug de se trouver sur place afin d’assurer à distance la protection de Marc Tavernier.

Il n’en avait soufflé mot la veille, mais Mary-Ann avait suffisamment de métier pour ne pas manifester la moindre surprise en apercevant Bug. Elle comprendrait que ce n’était qu’une précaution supplémentaire.

Il était hors de question qu’il y aille lui-même. La veille, il n’avait rien décelé d’anormal, mais il n’était pas impossible que Tanner ait retrouvé la trace du Français. Si c’était le cas, il était inutile de courir le risque qu’on s’aperçoive qu’il y avait deux Tavernier.

Hubert avait pris d’autres dispositions lorsqu’il était retourné au bureau de Denis Malcolm pour y prendre le passeport et le billet d’avion du Français.

Depuis la veille au soir, Henry Tanner était sous surveillance constante, de nuit comme de jour. Trois équipes étaient prévues par roulement. Hubert serait ainsi tenu au courant de ses moindres faits et gestes. Un spécialiste était en train d’étudier le moyen de piéger son téléphone, précaution indispensable pour connaître les lieu et heure de la réunion des responsables de la Business & Trading Intercontinental.

Il n’était pas tout à fait huit heures lorsque le téléphone sonna. Ce devait être Mary-Ann.

— Allo ?

— Bonjour… Le patron me demande de vous faire savoir que la conférence a été annulée. Il a dû partir en voyage.

— C’est fort aimable à vous, mais je n’ai pas de patron. Vous vous êtes trompée de numéro.

— Veuillez m’excuser.

Clac ! Tavernier s’était envolé sans anicroche.

Hubert poussa un soupir de soulagement. Il avait enfin les coudées franches.

Il sortit un petit calepin sur lequel il avait noté deux numéros de téléphone, celui du domicile d’Arlène Brunet qui lui avait été procuré par Denis Malcolm, ainsi que celui de l’agence d’informations où elle travaillait.

Il forma le premier numéro et la sonnerie retentit longuement avant qu’une voix ensommeillée ne se fasse entendre à l’autre bout du fil.

— Arlène Brunet, j’écoute…

Hubert se composa une voix froide et impersonnelle qu’il garda durant toute la conversation.

— Mademoiselle, j’ai lu vos articles concernant l’assassinat du général de Gréville et vos attaques contre Henry Tanner.

— Qui êtes-vous, monsieur ? fit la voix de la journaliste, soudain bien réveillée.

— Je préfère conserver l’anonymat pour l’instant, mais pour l’instant seulement. J’ai des choses importantes à vous apprendre. Puis-je continuer ?

— Je vous en prie. M’autorisez-vous à prendre des notes ?

— Ce que j’ai à vous dire n’est pas bien long, mais faites comme il vous plaira.

— Alors, attendez quelques secondes.

Très vite, Arlène Brunet annonça :

— Vous pouvez y aller.

— Vous avez l’air d’en savoir long sur cette affaire, et je vous ai choisie pour cette raison précise. Le général de Gréville avait constitué un dossier accablant sur certains personnages et sur Henry Tanner en particulier. Ce dossier était dissimulé dans un tiroir secret de son bureau, là précisément où il était assis lorsqu’on l’a descendu.

— Pouvez-vous me le communiquer ? demanda avidement Arlène Brunet.

— Pas encore… Je préfère que vous alliez, si vous en avez les moyens, vérifier que ce tiroir secret existe bien. Il est impossible à découvrir si on n’est pas au courant et la police elle-même n’en a pas fait mention.

Hubert lui raconta de façon détaillée la manière de déclencher le mécanisme.

— Quel est votre intérêt ? demanda la journaliste.

— Il est purement sentimental, répondit Hubert. On enterre le général de Gréville aujourd’hui. C’était mon ami. Je désire le venger, c’est tout. Je reprendrai contact avec vous si je vois dans la presse que vous m’avez cru…

Hubert raccrocha pendant que la jeune femme parlait encore.

*
* *

Arlène Brunet reposa le combiné sur sa fourche lorsqu’elle se rendit compte qu’on avait raccroché à l’autre bout du fil.

Elle resta de longues minutes songeuse, pesant le pour et le contre.

De toute façon, elle devait faire un papier sur les obsèques du général de Gréville, mais quelle différence de ton si ce que venait de lui révéler cet inconnu était exact !

De plus, cela collait parfaitement avec ce qu’elle subodorait de cette affaire.

Elle se décida. Il fallait battre le fer pendant qu’il était chaud.

Rapidement, elle passa dans la cuisine, mit le café en route et se précipita dans la salle de bains pour faire une toilette rapide.

L’enterrement avait lieu à dix heures du matin. Il fallait absolument qu’elle contrôle les dires de l’inconnu avant, mais elle avait besoin d’un témoin.

À qui allait-elle faire appel ? Elle passa plusieurs possibilités en revue et s’arrêta sur le commissaire Jacques Lauters. Elle le connaissait bien. Même s’il était officieusement doublé par la Sécurité militaire, il n’en restait pas moins officiellement chargé de l’enquête. Et s’il ne voulait pas ?

Elle secoua la tête tout en se brossant les dents. Il lui faudrait alors employer les grands moyens.

Et puis, cette histoire de tiroir secret avait un côté terriblement romanesque. Arlène Brunet se sentait fortement attirée par toute cette affaire.

À neuf heures moins cinq, elle était plantée devant la porte du commissaire Lauters qui avait la réputation d’être toujours le premier à son bureau.

Elle frappa, le cœur battant comme une débutante.

— Entrez !

— Bonjour, patron.

— Bonjour, mademoiselle Brunet, répondit le commissaire en levant les sourcils, étonné.

Elle s’assit en face de lui sans y avoir été invitée, mais en demandant toutefois :

— Je ne vous dérange pas au moins à cette heure ?

Le commissaire Lauters eut un geste vague.

— Je vous en prie, que puis-je pour vous ?

— Beaucoup… J’ai la possibilité de faire un papier terrible en plus de celui que je dois écrire sur les obsèques du général de Gréville, mais pour cela, j’ai absolument besoin de vous.

— Ça ne peut pas attendre après l’enterrement ? Je dois y aller moi aussi, et c’est dans une heure.

— Écoutez, voilà ce qui m’arrive.

Elle lui parla du coup de téléphone qu’elle venait de recevoir.

— Tout ce que je veux, c’est que vous m’autorisiez à venir avec vous pour un contrôle dans le bureau du général. Cela ne vous demandera que quelques minutes. Si mon inconnu a dit vrai, il reprendra contact avec moi pour me communiquer le contenu de ce mystérieux dossier et je vous jure que je vous en ferai part aussitôt.

— Vous y croyez ? demanda Lauters, sceptique.

— J’ai de bonnes raisons pour cela, affirma Arlène Brunet sans entrer dans le détail. Et puis, ça ne coûte rien d’aller vérifier qu’effectivement une cache secrète a pu échapper, même aux investigations de vos inspecteurs.

Lauters alluma une cigarette, conservant une moue dubitative. Arlène Brunet décida de pousser son pion un peu plus loin, quitte à faire machine arrière si Jacques Lauters renâclait.

Elle lança, désinvolte :

— De toute manière, j’ai bien l’intention de parler de ce tiroir. Alors…

Elle laissa passer un temps avant d’ajouter :

— Autant que ce soit vous qui le découvriez… avec moi.

Haussant les épaules, le commissaire se leva, attrapa l’imperméable bleu marine qu’il avait jeté sur un siège et fit signe à la journaliste de le suivre.

*
* *

Hubert Bonisseur de la Bath avait quitté l’appartement de Marc Tavernier avant que la concierge n’y monte faire le ménage.

Il s’était rendu au bureau de Denis Malcolm et ils avaient mis au point un plan de bataille.

La surveillance exercée depuis la veille sur Henry Tanner n’avait encore rien donné d’intéressant. L’homme se conduisait de manière normale.

À la radio, ils avaient entendu un reportage emphatique sur l’enterrement du général de Gréville. On y signalait, sans autre commentaire, la présence d’Henry Tanner.

Hubert avait téléphoné à Mary-Ann, avenue Louise. Ils n’auraient plus, désormais, que des contacts téléphoniques. Il lui fallait maintenant jouer tout seul son rôle d’appât.

Hubert lui indiqua le restaurant de la rue des Bouchers où il avait l’intention de prendre ses repas le midi. Si elle avait des nouvelles de sa sœur, elle pourrait y déjeuner aussi, seule de son côté. Hubert la contacterait.

Pour sa part, il lui téléphonerait, hors du domicile de Tavernier, chaque fois qu’il le pourrait dans la journée, en tout cas, matin, midi et soir. Si elle ne recevait aucun appel, ce serait le signe que quelque chose s’était déclenché. Elle devrait alors prévenir Bug ou Denis Malcolm qui allait servir de centralisateur.

Hubert, qui avait revêtu la canadienne de Marc Tavernier, remontait d’un pas de flâneur la rue des Charbonniers pour regagner son appartement provisoire. Il avait décidé de multiplier les entrées et les sorties pour fournir le plus d’occasions possible de se faire voir.

La pluie fine qui ne cessait de tomber rendait la chaussée brillante et glissante. Hubert, très à l’aise dans la peau toute récente du capitaine Marc Tavernier, gardait, pour plus de vraisemblance, une cigarette fichée au coin des lèvres.

Il tenta vainement de l’allumer sous la pluie, en profitant pour jeter un regard autour de lui.

Un homme, qui s’était abrité de la pluie sous une porte cochère, s’avança vers lui, sortant une cigarette de sa poche.

— Du feu, s’il vous plaît.

Hubert porta la main à sa poche pour y chercher le briquet qu’il venait d’y placer. Il interrompit soudain son geste.

Dans le poing de l’homme, un automatique venait brusquement de surgir.

Il esquissa un mouvement, mais l’homme qui paraissait voûté lorsqu’il l’avait abordé, se redressa. L’individu qu’il avait devant lui semblait robuste et décidé.

Celui-ci ordonna durement, d’un ton sans réplique :

— Avance vers la voiture là-bas et pas de conneries.

Hubert constata que l’arme était munie d’un silencieux. Son agresseur avait remarqué l’intérêt manifesté par Hubert.

— Tout est prévu, fit-il, et plus encore.

Il remit l’arme dans sa poche, la maintenant toujours braquée à travers son imperméable sur celui qu’il pensait être Marc Tavernier.

Quelques mètres seulement séparaient les deux hommes de la voiture indiquée.

— Ouvre la portière. C’est toi qui conduis.

Hubert obtempéra. L’homme fit rapidement le tour du véhicule, se glissa sur le siège passager et commanda :

— Maintenant, les mains sur le volant.

— Mais enfin, que me voulez-vous ? protesta Hubert.

— Tu verras bien. Pour l’instant, obéis.

Il se rapprocha quelque peu, palpa Hubert et le délesta d’un automatique qu’il fourra, avec un ricanement, dans une de ses poches.

Il se cala de son côté et ordonna :

— Attache la ceinture de sécurité et évite les vilains gestes. J’ai la détente chatouilleuse et ça m’embêterait de te descendre. Moi, tu ne m’as rien fait, je ne te connais même pas. Jamais vu, jamais rencontré… On m’a donné une photo, ton adresse et un paquet de pognon. Je suis payé pour faire mon boulot, et je le fais bien, crois-moi.
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Sur les indications de son ravisseur, Hubert Bonisseur de la Bath venait de longer le Domaine Royal. Avec la pluie qui ne cessait de tomber, la circulation était fluide. Les essuie-glaces dansaient un lancinant ballet devant ses yeux.

L’homme lui ordonna brusquement de faire demi-tour. Après s’être exécuté, Hubert dut emprunter l’avenue de Vilvorde en direction de Malines.

Il cachait soigneusement sa satisfaction. Enfin, on s’était manifesté. Le raisonnement qu’il avait élaboré était exact.

On avait dû espérer qu’il assisterait à l’enterrement du général dans la matinée, et, ne le voyant pas, on lui avait envoyé un homme de main pour l’intercepter aux abords de son domicile.

Hubert décida d’adopter le comportement naturel de l’otage inquiet qui cherche par tous les moyens à échapper à une situation dont il croit avoir deviné l’issue.

Jetant de fréquents regards, alternativement sur l’homme et sur le rétroviseur, il parut brusquement se crisper au volant et lança un coup d’œil triomphant à son voisin. Une voiture de police venait d’apparaître à l’arrière.

Il guetta la réaction de l’inconnu. Celui-ci se rendit compte de son changement de comportement, se retourna un quart de seconde.

Puis il tapota la poche qui contenait son arme et lui conseilla en souriant :

— Ne joue pas aux héros.

Hubert ne répondit pas, s’efforça de prendre une mine catastrophée, les yeux fixés sur l’asphalte. La voiture de police les doubla à vive allure et s’éloigna, faisant jaillir deux gerbes d’eau qui brouillèrent encore un peu plus le pare-brise.

Hubert continua sa monotone progression. Devant lui, rougeoyaient les feux d’un énorme semi-remorque. Une centaine de mètres les séparaient.

Une idée lui vint à l’esprit qui pouvait paraître folle mais cela cadrait parfaitement avec le scénario qu’il avait imaginé.

Il se rapprocha insensiblement du gros transport de marchandises, puis appuya soudain à fond sur l’accélérateur.

Il devait donner l’impression qu’il cherchait à provoquer l’accident qui le libérerait.

L’autre pâlit brusquement. Il se voyait déjà encastré à l’arrière du semi-remorque.

Il sortit son arme, en appuya le canon contre la tempe d’Hubert.

— Ralentis, ordonna-t-il d’une voix blanche.

Hubert soulagea quelque peu l’accélérateur. La voiture reprit une vitesse de croisière normale.

— Si je doublais, si je triplais la mise, qu’en dites-vous ? proposa Hubert.

— Te fatigue pas, laissa tomber l’homme, et arrête de gamberger. Si je leur faisais un coup pareil, ils ne me laisseraient pas le temps de croquer le fric. Et je tiens à ma peau.

— Je peux fumer ? questionna Hubert.

Son ange gardien coinça l’arme entre ses cuisses. D’une main, il appuya sur l’allume-cigare, enfonça l’autre dans la poche de son imperméable.

Pour s’amuser, Hubert décida de changer de méthode. Il banda ses muscles, jeta un rapide coup d’œil sur le rétroviseur pour s’assurer qu’il ne risquait pas de provoquer involontairement un accident. Puis, il libéra totalement la pédale de l’accélérateur et freina à mort.

La voiture amorça une embardée et les pneus chuintèrent. Bien accroché au volant, retenu par sa ceinture de sécurité, Hubert ne craignait pas grand-chose. Il n’en était pas de même pour l’inconnu.

Celui-ci n’eut que le temps de projeter ses mains en avant pour éviter de s’écraser sur le pare-brise. Il repartit aussi vite en arrière en poussant un cri étranglé.

L’automatique avait atterri à ses pieds. S’agrippant à son siège, il se pencha pour le ramasser et en menacer de nouveau Hubert.

— C’est pas bientôt fini, non ? fit-il avec rage.

Encore une tentative de ce genre et je t’assomme pour avoir la paix.

Prenant l’air dépité de l’homme qui vient d’échouer une fois de plus, les mâchoires serrées, à petits coups de volant secs et précis, Hubert rééquilibra son véhicule.

Il haussa les épaules, arbora une expression résignée. Un silence pesant s’installa dans la voiture.

Au bout de quelques kilomètres, l’homme alluma la radio de bord. Au loin, se dessinaient les clochers de Malines.

*
* *

Le commissaire Jacques Lauters s’empara du journal qu’on venait de déposer sur son bureau.

Son regard tomba tout de suite sur un article encadré de noir, consacré à l’éloge funèbre du général Jean-Marie de Gréville. Sourcils froncés, il lut le petit pavé qui se détachait au milieu de la prose de la journaliste Arlène Brunet.

« Des renseignements de dernière minute laissent entendre que l’arrestation du directeur de la Business & Trading Intercontinental serait imminente, après la découverte par la police d’un tiroir secret dissimulé dans le bureau du général de Gréville. Il s’agirait du dernier tiroir de gauche d’après des informations de bonne source. Ce tiroir aurait renfermé un dossier explosif.

« Celui-ci dénonçait-il de simples malversations ou bien quelque chose de plus grave ? »

Jacques Lauters hocha la tête, profondément ennuyé. Il songea que la journaliste y allait fort et qu’elle risquait de lui causer pas mal d’ennuis.

C’était un fait, ils avaient bien découvert le fameux tiroir grâce au coup de téléphone du mystérieux inconnu qui l’avait alertée, mais elle aurait pu se garder de faire des suppositions gratuites, d’autant que la cache était vide.

Il haussa les épaules. C’était son affaire, après tout. En tout cas, elle avait tenu parole en écrivant que c’était la police qui était à l’origine de la découverte. Quant à l’arrestation imminente d’Henry Tanner, Jacques Lauters se demanda ce qu’il fallait en penser.

Il fut un instant tenté d’appeler la Sécurité militaire qui l’avait dépossédé de cette affaire, du moins officieusement, mais il y renonça aussitôt. Il lui faudrait se justifier à propos de la découverte du tiroir secret. Il serait toujours temps de le faire…

Le téléphone sonna. Lauters décrocha. On lui annonçait la visite du commandant Berteaux.

Le commissaire raccrocha avec une grimace. Ils n’avaient pas perdu de temps. Berteaux était le type en civil qui s’était présenté à la villa « Baraka » au moment où il commençait son enquête.

Trente secondes plus tard, un planton faisait entrer ce dernier.

— Des problèmes ? attaqua-t-il d’emblée en pointant son doigt vers le journal.

— Pas vraiment, répondit Lauters. Je ne vous avais pas encore appelé parce que…

— Oui ? l’encouragea le commandant.

— Parce que, après ce coup-là, il va forcément se passer quelque chose.

— Racontez-moi donc, l’invita Berteaux.

— Arlène Brunet, cette journaliste…

Jacques Lauters relata leur entrevue du matin et leur perquisition au domicile du général de Gréville, sans rien omettre.

— Vous savez comme moi, dit-il en conclusion, que souvent, les gens préfèrent s’adresser à des journalistes plutôt que directement à la police. J’attends… Dès que son correspondant va la rappeler, elle me tiendra au courant.

Le commandant Berteaux ne fit aucun commentaire et sortit de son portefeuille un papier qu’il fit lire à Jacques Lauters.

Celui-ci le lui rendit au bout de quelques secondes avec un haussement de sourcils, interrogateur.

— Comme vous le voyez, on vous demande de procéder à l’arrestation d’Henry Tanner et les services fiscaux vous en fournissent le prétexte. Nous avons besoin de l’avoir sous la main pendant quelques jours. Nous aurons tout le temps du week-end pour commencer notre travail sur l’homme. Ce ne sera pas vraiment une surprise. Depuis quarante-huit heures, la brigade financière est dans ses bureaux. On a déjà découvert d’énormes zones d’ombre dans ses affaires qui peuvent cacher n’importe quoi.

— Si je comprends bien, vous tenez à ce que je procède avant ce soir ?

— C’est exact.

— Alors, il n’y a pas une minute à perdre. Je vais appeler mes hommes.

— Attendez que je sois parti et… bonne chasse.

— J’espère que notre client ne va pas faire de difficultés, maugréa Lauters.

Le commandant eut un geste vague en prenant congé.

— Ce n’est pas fait pour vous effrayer…

Après le départ du commandant Berteaux, le commissaire Jacques Lauters resta un long moment pensif, avant de se décider à faire venir ses hommes.

Cette affaire lui paraissait de plus en plus bizarre. Depuis que la Sécurité militaire était entrée en action, il n’avait plus aucun élément pour poursuivre son enquête et il songea que c’était uniquement parce que Arlène Brunet était venue se confier à lui qu’on le chargeait d’arrêter Henry Tanner.

Il se leva avec un profond soupir. Mieux valait ne pas chercher à comprendre.

Quelques minutes plus tard, il prenait place dans une voiture banalisée en compagnie de deux inspecteurs et ils fonçaient vers les bureaux de la Business & Trading Intercontinental.

Leur entretien avec Henry Tanner fut de courte durée. Celui-ci protesta avec véhémence contre une telle arrestation arbitraire, mais fut bien obligé de suivre les inspecteurs.

En ressortant, Jacques Lauters fut plus que surpris de découvrir, sur le trottoir, un petit groupe de gens. Il se demanda d’où ils pouvaient bien sortir et qui les avait alertés.

La présence d’Arlène Brunet parmi ceux-ci lui ouvrit des horizons nouveaux.

Décidément, cette fille était au courant de beaucoup plus de choses qu’elle ne voulait bien le dire.
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Un flash d’information tomba. Le directeur de la succursale belge de la Business & Trading Intercontinental, Henry Tanner, venait d’être écroué. Le journaliste rappela brièvement les événements passés et spécifia que cette incarcération, motivée uniquement par des délits d’ordre financier, ne faisait pas forcément d’Henry Tanner un coupable présumé du meurtre du général Jean-Marie de Gréville dont les obsèques, ce matin…

Les deux occupants de la voiture avaient dressé l’oreille, mais leurs réactions furent totalement différentes.

Hubert afficha le visage du monsieur intéressé par les seules péripéties d’une enquête, mais en son for intérieur il était profondément déçu.

Il était en effet persuadé que son obligeant compagnon était un envoyé de Tanner, lequel devait, dans la logique des choses, éliminer un témoin gênant. Et c’est par Tanner qu’il avait espéré remonter la filière qui le conduirait aux vrais patrons de cette entreprise financière qui servait à blanchir certains capitaux pour entretenir des yeux et des oreilles à l’OTAN dans un but qui lui restait encore à découvrir.

Maintenant, tout semblait être remis en question.

L’homme de main envoyé par Henry Tanner se demandait, quant à lui, ce qu’il devait faire, maintenant que son employeur était en prison.

Il n’avait été contacté que pour livrer Tavernier à un certain endroit où celui-ci serait pris en charge.

Tout en indiquant à Hubert l’itinéraire à suivre, son cerveau fonctionnait rondement.

Il se détermina rapidement.

— Tu tournes à droite…

Son visage qui trahissait anxiété et contrariété fournit espérance et satisfaction à Hubert, et la certitude qu’en fin de compte il ne s’était pas trompé.

L’homme avait réagi beaucoup trop promptement à l’annonce de l’arrestation de Tanner pour que ce dernier ne soit pas mêlé à l’affaire.

En maugréant, Hubert sortit de Malines par la route d’Aarschot et longea une région de dunes et de sapinière. La nuit était tombée.

Après deux nouveaux virages, la voiture déboucha dans un sous-bois à quelques centaines de mètres d’une vieille maison. Au loin, on devinait un chantier qui semblait avoir été abandonné depuis de longs mois.

— Stop, terminus ! ordonna l’homme. Tu éteints tout et tu descends…

Hubert scruta la nuit. Après une légère hésitation, il pivota pour s’extraire de la Renault.

L’autre claqua la portière de son côté, fit rapidement le tour de la voiture, appuya le canon de son arme contre les côtes d’Hubert qui sourit intérieurement.

Il feignit de se retourner, mais la pression de l’arme dans son dos s’accentua.

Ce fut à son tour d’ironiser.

— C’est vous qui êtes armé et c’est vous qui tremblez.

Hubert avança de quelques pas. Tout d’un coup, sentant une déclivité sous ses pieds, il trébucha avec beaucoup de naturel en poussant un petit cri pour se retrouver sur le sol détrempé, face à son adversaire qui le suivait de trop près.

Les jambes repliées d’Hubert se détendirent d’un seul coup au moment où l’homme se baissait. On ne pouvait être plus complaisant…

Ses semelles percutèrent le menton du type. À demi assommé par le choc, celui-ci parut soulevé de terre et fit quelques pas en arrière en titubant comme un homme ivre. Son bras se leva, mais il ne réussit pas à ajuster sa cible et la balle s’enfonça avec un miaulement dans un tronc d’arbre.

Relevé d’un bond, Hubert doubla d’un fulgurant coup de la pointe de sa chaussure sous le menton qui acheva son adversaire. Celui-ci s’écroula à terre, mais au moment où Hubert se penchait pour s’emparer de l’automatique que l’inconnu tenait toujours crispé dans son poing droit, l’homme ouvrit les mains et le crocheta par le cou, le tirant vers lui.

Ce fut au tour d’Hubert de se répandre sur le sol.

Entre les deux hommes, une courte lutte, silencieuse mais féroce, s’ensuivit.

L’homme était amoindri par les coups que lui avait portés Hubert, mais la rage décuplait ses forces. Il se battait avec acharnement et Hubert ne dut qu’à un brusque mouvement de tête en arrière de ne pas se retrouver borgne.

Non sans mal, il parvint à se dégager et reprit l’avantage en plaçant une clef qu’il maintint jusqu’à provoquer un début d’asphyxie.

L’homme mollit et ne bougea plus. Prenant garde de ne pas aller trop loin, Hubert desserra sa prise et entreprit immédiatement de lier ensemble les jambes et les poignets de l’homme dans son dos, à l’aide de son foulard. Il ramassa ensuite l’automatique et récupéra du même coup le sien dans la poche de son adversaire.

Il se redressa, gonfla ses poumons d’air, fit jouer ses muscles. Indiscutablement, l’homme savait se battre.

Inspectant les alentours, Hubert se rendit compte qu’ils étaient bien seuls dans ce coin perdu. Le fait de l’avoir conduit là semblait vouloir indiquer qu’on cherchait à l’enfermer pour l’interroger avant de le supprimer purement et simplement.

Pourtant, Hubert se rappela l’air préoccupé de l’homme après l’annonce de l’arrestation de Tanner et l’expression rusée qui avait ensuite envahi son visage. Peut-être avait-il décidé de jouer sur plusieurs tableaux à la fois ?

Il s’accroupit de nouveau pour fouiller soigneusement les poches de l’inconnu. Pas de papiers, un peu d’argent et un trousseau de clefs.

Hubert se dirigea vers la maisonnette, tous les sens en éveil, et, de sa démarche souple et féline, il en fit le tour. Tout était calme et il n’y avait pas de piège apparent.

Il essaya les clefs. L’une d’elles correspondait à la serrure de la porte d’entrée. Il actionna la poignée qui tourna en grinçant.

Hubert tâtonna le long du chambranle. Ses doigts rencontrèrent un interrupteur et il fit jaillir la lumière d’une faible ampoule qui pendait, nue, au bout de son fil.

La pièce, de dimensions modestes, était sale, avec des toiles d’araignée partout. Deux autres pièces, plus petites, se situaient au bout d’un étroit couloir de part et d’autre d’une cuisine, sommairement aménagée.

De l’autre côté de la pièce principale, derrière une porte, un escalier de bois vermoulu menait dans une cave-cellier où traînait tout un bric-à-brac.

Hubert retourna à l’endroit où il avait laissé son adversaire et le chargea sur son épaule, puis il revint vers la maisonnette.

Lorsqu’il laissa choir l’homme sur le sol de la cave aussi chichement éclairée que l’étaient les pièces du haut, celui-ci poussa un gémissement et rouvrit les yeux. Il se contorsionna un moment avant de comprendre qu’il ne pouvait ni allonger ses jambes, ni ramener ses mains par-devant.

— Qu’est-ce que tu vas faire de moi ? finit-il par demander d’un ton inquiet.

Hubert répliqua calmement :

— Nous allons parler un peu. Faire plus ample connaissance… J’aime pouvoir appeler les gens par leur nom… Vous savez bien qui je suis moi, au moins ?

— Ouais, grogna l’homme. Marc Tavernier.

— Comment le savez-vous ?

L’autre ne répondit pas, jaugeant une fois de plus celui qui, il y avait peu de temps encore, était sous sa garde.

— Comment vous appelez-vous ? questionna Hubert.

— Rémy, Rémy Léon, finit par répondre le type au bout d’un certain temps. C’est le nom que l’on m’a donné, je n’ai jamais connu mes parents et je suis un sans famille. Vous, Marc Tavernier, ex-capitaine, vous avez buté votre ancien chef.

Rémy Léon subissait l’ascendant d’Hubert. Le vouvoiement lui paraissait soudain tout naturel.

Hubert eut un geste de la main.

— Qui vous envoie et pourquoi ?

Rémy Léon laissa fuser un juron. Hubert ne broncha pas.

L’homme contempla son piteux état de tueur ligoté et se résigna à continuer :

— Je devais vous livrer dans une villa relais, bien plus loin, c’était le seul boulot dont j’étais chargé, mais j’ai changé d’avis. J’ai voulu me couvrir pour ne pas porter le chapeau tout seul en cas de pépin, alors je vous ai conduit ici… Cette vieille maison m’appartient, mais tout le monde l’ignore. Elle me sert pour mes opérations personnelles. Oui, je voulais vous faire parler, en savoir plus long avant de vous livrer.

Dans une certaine mesure, Hubert était tenté de le croire, mais il avança toutefois :

— Supposons que ce soit ici au contraire que vous deviez m’amener et que les autres allaient vous rejoindre… Essayer de gagner du temps ne vous apportera rien. Je vais vous descendre…

Rémy Léon eut un mouvement d’épaules, résigné.

— Cela ne servira à rien, objecta-t-il, un autre me remplacera. Ils sont puissants… Alors que, vivant, je pourrais peut-être vous aider.

Hubert parut peser le pour et le contre, avant de répliquer :

— D’accord, mais il faut que je réfléchisse.

Rémy Léon protesta avec véhémence.

— Ça ne va pas, non ? Isolé ici, je vais crever moi…

Il jeta un regard sur la cave et les liens qui le ligotaient. Hubert amorça un mouvement d’éloignement.

— Je vous promets de revenir très vite.

— Non, supplia Rémy Léon. Attachez-moi autrement au moins, je n’en peux plus déjà.

Pour inciter Hubert à rester quelques minutes de plus et le mettre en confiance, il ajouta :

— Je vous avouerai quelque chose… Parole !

Hubert déboucla la ceinture de son pantalon. Par mesure de précaution, il commença par lui attacher les jambes, mais il maintint les poignets liés dans le dos, et les relia à un gros tuyau qui courait le long du mur.

Puis il se dirigea vers l’escalier de la cave.

— Alors ? questionna-t-il d’un ton qui laissait supposer qu’il ne croyait guère aux confidences de Rémy Léon.

— Larguez la voiture… Je l’ai piquée.

*
* *

Les coups de fil se succédaient dans le bureau de Denis Malcolm. Un à un, les agents postés en surveillance rendaient compte de l’arrestation de Tanner.

Il était dix-neuf heures quand Bug frappa à sa porte. Il avait, lui aussi, entendu le flash à la radio.

— Pas de nouvelles d’Hubert ?

— Pas depuis quelques heures.

— J’ai appelé Mary-Ann chez moi, déclara Bug. Hubert lui a passé son dernier coup de fil à quatorze heures, juste avant qu’il ne quitte le restaurant où il déjeunait.

— Peut-être a-t-il été contacté comme il l’espérait, suggéra Denis Malcolm.

— Peut-être, concéda Bug. Hubert se trompe rarement dans ses déductions.

— En tout cas, la journaliste a marché, constata Malcolm. Vous avez vu les journaux ?

Bug hocha la tête.

— Rien à boire ? demanda-t-il d’un ton inquiet. Je suis sûr que la seule idée que nous nous offrions un verre de « J. & B. » va faire venir le colonel Bonisseur de la Bath.

En l’attendant, ils commentèrent les remous créés quotidiennement autour de la politique de l’OTAN et des communistes, de la situation préoccupante de l’Italie.

— Quel casse-tête ! soupira Bug. Je me demande bien où est passé Hubert. J’espère que l’arrestation de Tanner ne va pas le flanquer dans la mélasse…

S’il a été intercepté, nous n’avons aucun moyen de le retrouver.

Pour camoufler leur inquiétude, les deux hommes se versèrent une nouvelle rasade de scotch.

C’est à ce moment précis qu’Hubert apparut.

— Je tombe bien, constata-t-il.

Mais avant de prendre le temps de boire le verre qui lui fut immédiatement versé, il s’adressa à Malcolm :

— La Renault qui se trouve près de la porte de l’ambassade est une voiture volée, paraît-il. J’aimerais m’en assurer. Vous devez bien avoir des contacts auprès de la police belge qui vous permettent de le savoir très rapidement…

Malcolm hocha la tête, décrocha son téléphone et donna des ordres.

— J’attends la réponse. Oui, merci…

Puis les deux agents de la CIA levèrent leur verre en direction d’Hubert.

— Alors ?

— Alors, on m’a enlevé devant le domicile de Marc Tavernier.

Hubert leur raconta par le menu tout ce qui s’était passé entre le dénommé Rémy Léon et lui.

— Je suis sûr qu’à l’origine, il devait m’emmener ailleurs qu’à l’endroit où nous sommes allés, et c’est uniquement l’annonce de l’arrestation de Tanner qui lui a fait changer d’avis. Il n’avait plus tellement envie d’exécuter les ordres d’un type qu’on venait de jeter en prison. J’ai besoin de cet homme. Il va m’être utile. Il faudrait que j’en sache plus sur lui avant d’y retourner demain. Il est peut-être au courant de certaines choses sur Tanner et je dois pouvoir faire pression sur lui. Malcolm, voulez-vous vous charger d’obtenir le maximum de renseignements le concernant, dans la matinée si possible…

Denis Malcolm attira un bloc de papier et se saisit d’un crayon.

— Quel nom ?

— Léon, Rémy Léon.

Hubert lui fit une description détaillée de l’homme.

— Ce sera fait, assura Malcolm. Vous pouvez y compter. S’il y a quelque chose sur lui, nous le saurons.

— Je suis certain qu’il est déjà fiché, affirma Hubert.

Il but une gorgée de scotch.

— Je me demande ce qui a pu se produire qui ait motivé l’arrestation de Tanner.

— C’est peut-être vous qui, sans le vouloir, avez déclenché quelque chose avec cette journaliste, suggéra Malcolm.

— Je n’ai pas encore eu le temps de lire son article. Vous l’avez ?

— Voilà.

Hubert se plongea quelques minutes dans la lecture attentive de l’article signé Arlène Brunet. À la fin, un sourire étira ses lèvres.

— Parfait, murmura-t-il.

— Peut-être, avança Bug, ont-ils trouvé par la même occasion de quoi inculper Tanner ?

Hubert eut une moue dubitative.

— Ça m’étonnerait. N’oubliez pas que la police avait déjà fouillé la villa « Baraka » et que les seules choses compromettantes pour lui sont dans le dossier découvert par Tavernier.

— D’après mes hommes qui ont assisté à l’arrestation, dit Malcolm, le commentaire destiné à la presse portait sur une inculpation pour fraude fiscale énorme. Le commissaire Jacques Lauters a déclaré qu’en aucun cas on ne pouvait faire un rapprochement avec la mort de de Gréville.

— Nous verrons bien…

— Vous dînez avec moi ? demanda Bug. La situation se dégrade rapidement à Naples en ce moment, et j’ai des quantités de choses à vous raconter.

Hubert acquiesça lentement.

— D’accord… Je vais téléphoner à Mary-Ann qui doit commencer à s’inquiéter et nous pourrons dîner chez elle. Pardon, chez vous en fait…

Bug fit une grimace.

— Si vous me permettez de mettre les pieds chez moi, cela change tout.

— Doucement, dit Hubert. Je vous y invite, mais à dîner seulement… J’y dormirai cette nuit. Inutile de retourner dans l’appartement de Tavernier puisque le contact que je voulais a été établi…


CHAPITRE

14

Hubert Bonisseur de la Bath mit son clignotant et suivit les indications fléchées qui lui indiquaient la route d’Aarschot. Il sortit de sa rêverie.

Il venait de revivre, en quelques minutes, la soirée passée dans l’appartement de Bug avec celui-ci et Mary-Ann. Et une fois Bug parti, sa nuit avec elle, ses bras doux et chauds. Il avait l’impression de sentir encore, autour de ses reins, l’étau de ses longues jambes musclées. Avec netteté, se surimprima le geste, combien de fois répété, de son visage enfoui au milieu de ses longs cheveux blonds épars.

Hubert se secoua. Il n’allait plus tarder à arriver.

Il parcourut encore quelques kilomètres et la maison, où il avait laissé Rémy Léon la veille, apparut soudain à un détour du sentier.

Ce dernier ne lui avait pas menti au sujet de la voiture. La Renault avait bien été volée.

L’homme n’était pas bête. Hubert avait pu le constater la veille. Dès qu’il avait entendu la nouvelle inattendue de l’arrestation de Tanner, il avait changé ses plans.

Hubert était persuadé que c’était bien de lui qu’il avait reçu ses ordres. Mais soudain, plus de Tanner…

Alors, prudent, Rémy Léon avait décidé de mettre Hubert au frais en attendant de voir la suite des événements. Il avait peut-être aussi prévu de prendre de nouveaux contacts mais les choses ne s’étaient pas déroulées ainsi qu’il avait dû l’espérer.

Hubert avait la conviction que personne n’était au courant de la décision, prise en dernière minute, de l’amener dans cette petite maison qu’il possédait.

Il se demanda si Tanner était seul à avoir engagé Rémy Léon pour retirer de la circulation Marc Tavernier, ou s’ils étaient plusieurs à être dans la confidence. Dans le premier cas, aucun problème… Henry Tanner n’irait pas le crier sur les toits, surtout de l’endroit où il se trouvait. La seconde supposition était plus intéressante. Les associés de Tanner, après avoir subi le choc de l’incarcération de celui-ci, devaient se demander avec inquiétude ce que faisait Rémy Léon. Ils pouvaient craindre qu’il n’ait raté son coup et que Marc Tavernier soit toujours en liberté.

Hubert arrêta la voiture à une centaine de mètres de la maison, derrière un bosquet. Il s’empara d’un sac en plastique qui était posé sur la banquette arrière. Laissant les clefs sur le tableau de bord, il descendit et referma la portière sans la claquer.

Prêt à toute éventualité, la main droite dans la poche posée sur son automatique, il se rapprocha prudemment de la maisonnette.

Tout était calme. Les lieux dégageaient une impression plutôt sinistre. Le silence était uniquement troublé par les bruits de la nature.

Après s’être assuré que le petit bout de papier qu’il avait discrètement inséré dans la serrure s’y trouvait toujours, Hubert ouvrit la porte.

Avec prudence, il descendit les marches qui menaient à la cave, tâtonna à la recherche de l’interrupteur. Rémy Léon était toujours assis, là où il l’avait laissé, sur le sol de terre battue, solidement attaché, le dos appuyé au mur. La lumière lui fit cligner des yeux.

Les deux hommes n’échangèrent pas un mot. Hubert découvrit dans le bric-à-brac de la cave trois tabourets de bois brut. Sur l’un d’eux, il étala une nappe de papier, puis il sortit du sac de plastique des sandwiches, des canettes de bière, un paquet de cigarettes et des journaux.

Il décapsula les bouteilles avant de libérer les mains de son prisonnier et le guida pour le faire asseoir sur un des tabourets.

Rémy Léon se frotta longuement les poignets pour rétablir la circulation sanguine, s’empara d’une canette et en but une longue rasade, puis il se jeta goulûment sur un sandwich.

— Je croyais que vous m’aviez oublié, fit-il, la bouche pleine, que j’allais moisir ici…

— Vous vous êtes trompé, répondit Hubert. Je tiens toujours parole.

— C’est vrai… Vous êtes même sympa… En d’autres circonstances, on aurait pu être copains, travailler ensemble.

Il s’octroya une autre rasade de bière.

— Vous êtes un homme, un vrai, pas comme ces lavettes pleines de pognon qui ne veulent pas se salir les mains, qui ont peur de faire leur boulot. Mais ils payent, ils payent même très bien… et tout s’achète dans cette putain de vie.

Il s’interrompit soudain, fixant Hubert.

— Mais pourquoi avez-vous tué votre ancien chef ? On m’a dit que c’était pour récupérer votre dossier, qu’il y avait dedans des choses que vous n’aimeriez pas voir étalées au grand jour. Il paraît aussi que vous avez buté un autre type dans le temps…

Il mordit machinalement dans un second sandwich.

— Moi aussi, vous savez, j’ai fait pas mal de conneries dans ma vie…

Il haussa les épaules.

— Après, tout, c’est votre affaire.

Hubert l’écoutait en silence. De toute évidence, Rémy Léon se débattait entre tout le mal qu’on avait dû lui dire de Tavernier et sa propre opinion.

Il termina son sandwich et sa bouteille de bière.

— Merci, merci pour tout.

Puis il manifesta le désir de se dégourdir un peu et aussi de satisfaire un besoin naturel.

— C’est urgent, précisa-t-il.

Hubert sortit son automatique de la poche de la canadienne.

— Vous pouvez détacher vos jambes seul.

Rémy Léon accomplit quelques mouvements d’assouplissement et avança vers l’escalier en jetant un regard sur l’arme braquée sur lui.

Les deux hommes grimpèrent les quelques marches du vieil escalier de bois qui menait au rez-de-chaussée où se trouvaient les WC.

Alors que Rémy Léon s’apprêtait à refermer la porte sur lui, Hubert la bloqua du pied, s’assura qu’il n’y avait pas d’autre issue et s’éloigna en ordonnant :

— Laissez la porte ouverte, j’en ai vu d’autres.

Quelques minutes plus tard, Rémy Léon ressortait en boutonnant son pantalon. Il se dirigea vers la cuisine toujours suivi d’Hubert, fit couler un mince filet d’eau d’un robinet hoquetant, passa la tête dessous et effectua une brève mais bienfaisante toilette. Puis il se sécha à l’aide d’un torchon de cuisine qui n’avait plus de couleur.

Il respira profondément à plusieurs reprises, esquissa un sourire et regarda Hubert d’un drôle d’air. Celui-ci lui fit un signe de reprendre le chemin de la cave.

La dernière marche franchie, alors que les deux hommes passaient sous la lampe qui pendait du plafond, Rémy Léon d’un geste brusque du poing, balaya l’ampoule qui explosa, puis il pivota et balança violemment son autre main en direction du bras d’Hubert.

Surpris par une réaction à laquelle il ne s’attendait pas, celui-ci ne put que lâcher son automatique qui alla rouler au sol.

Dans le noir, un violent corps à corps s’engagea. Hubert sentait son adversaire résolu à tout pour emporter la décision. Au bout de quelques instants de lutte sauvage, grâce à son expérience, il parvint peu à peu à reprendre le dessus. Il encaissa encore un coup au foie qui lui arracha une grimace de douleur, mais réussit à porter un direct au menton de Rémy Léon. Il dut se résoudre à l’achever en lui cognant rudement la tête contre le sol. Rémy Léon s’écroula lourdement.

À la lumière du briquet de Marc Tavernier, Hubert récupéra son arme. Du bout de sa chaussure, il souleva la tête de l’homme qui laissa échapper un gémissement. Un filet de sang coulait de ses lèvres.

— Allez, debout !

Comme il ne bougeait pas, Hubert s’assura qu’il ne jouait pas la comédie. Puis il le souleva et l’attacha de nouveau au gros tuyau.

Il grimpa rapidement l’escalier, rapporta l’ampoule de la cuisine qu’il vissa et s’installa sur un tabouret face à Rémy Léon qui reprenait lentement ses esprits.

En attendant qu’il ait totalement récupéré, Hubert parcourut les manchettes des journaux du jour qu’il avait ramenés.

On annonçait le refus du juge d’instruction d’accorder à Henry Tanner le bénéfice de la liberté provisoire.

Pourquoi ? C’était la question que posait Arlène Brunet, encore elle, signataire d’un long article consacré à cette incarcération.

En relevant les yeux, Hubert s’aperçut que Rémy Léon le fixait intensément. Il replia son journal, sortit une cigarette de son paquet, la ficha entre les lèvres du truand, puis il fit jaillir la flamme de son briquet…

Après avoir tiré quelques bouffées, Rémy Léon, d’un curieux mouvement de langue, relégua la cigarette au coin de ses lèvres pour pouvoir parler plus commodément.

— Excusez-moi, dit-il, je ne vous voulais pas de mal. Je voulais seulement foutre le camp, c’est tout.

Et devant le silence de son interlocuteur, il poursuivit :

— Si j’avais pris votre flingue, je n’aurais pas tiré, parole…

Hubert décida de lancer sa première amorce.

— Je vais éclairer votre lanterne. Je me rends compte que vous ne savez pas où vous avez mis les pieds, et je crois, moi aussi, que vous êtes un gars de parole. On vous a raconté ce qu’on a voulu sur moi. Je me demande bien pourquoi. Étant donné que Tanner vous avait payé, il n’avait pas d’explications à vous donner…

— Ben… Vous savez, c’est quand même plus facile de descendre un salaud !

Hubert eut un sourire.

— Vous n’êtes pas complètement pourri et vos patrons le savent. Heureusement, je suis au courant de pas mal de choses. Je peux vous affirmer que c’est Tanner qui a tué de Gréville. Je l’ai vu quitter la villa le soir du crime. Le général se doutait des activités illégales, pour ne parler que de cela pour le moment, de son directeur, et il avait constitué un dossier accablant sur lui et ses différents amis. Tanner a fouillé le bureau de fond en comble, mais il n’a pas découvert le dossier. Il a essayé de provoquer un accident alors que j’arrivais à la villa du général, mais il m’a raté. Et c’est moi qui ai retrouvé le dossier. J’ai alors juré que j’aurais sa peau…

Rémy Léon, l’oreille pourtant dressée, feignait de ne rien comprendre.

— Vous me racontez des salades. Si tout cela est vrai, allez voir les flics, c’est leur boulot.

Hubert fit quelques pas et reprit les propres arguments de Rémy Léon.

— Vous l’avez dit vous-même. Vos patrons, Tanner et les autres, sont puissants et je ne pèse pas lourd face à ces gens-là.

Rémy Léon hocha la tête avec un sourire plein de regret.

— Vous êtes bizarre mais vous êtes un type bien… On aurait pu faire une bonne équipe. On est de la même race et les hommes comme nous sont recherchés à prix d’or.

Le truand paraissait mûr. Il n’avait même pas protesté lorsque celui qu’il croyait toujours être Marc Tavernier lui avait affirmé que c’était Tanner qui avait tué le général.

De même, il n’avait pas relevé lorsque Hubert avait glissé que c’était Tanner qui l’avait chargé de le neutraliser. Mais, détail plus important pour la suite qu’il entendait donner à cette affaire, il ne niait pas non plus qu’il y ait plusieurs « patrons ».

Hubert sentit que le moment était venu de lâcher quelques cartes et d’utiliser les renseignements que Denis Malcolm avait réunis sur Rémy Léon.

— Votre proposition de faire équipe, ça peut s’arranger, finit-il par répondre. Mais pour notre compte… Car, voyez-vous, le dossier dont je viens de vous parler, c’est ma retraite, une retraite dorée.

Rémy Léon ne semblait pas convaincu. Il avait manifestement peur. Il tenta d’expliquer à Hubert que ses chefs étaient intouchables, ajouta qu’il craignait surtout que ceux-ci ne lui sortent quelques erreurs de jeunesse qui lui vaudraient d’atteindre la vieillesse en prison.

Hubert le tranquillisa.

— Avec le dossier en ma possession, et le reste que je ne peux vous dévoiler pour l’instant, nous ne craignons rien ou alors vos patrons vont plonger eux aussi.

Et il ajouta, intentionnellement :

— L’espionnage, ce n’est pas à la portée de tout le monde et quand ceux qui tirent les ficelles sont d’anciens nazis et fils de chefs de l’ex-grand Reich, c’est encore plus risqué.

— Des nazis, des nazis ! s’exclama Rémy Léon, vous êtes fou ! Vous êtes complètement cinglé… Dites-moi que ce n’est pas vrai.

Il était devenu livide. Il éclata d’un rire grinçant, le regard dur.

— Non, fit-il d’un ton de révolte. Moi dont les parents ont grillé dans un four crématoire, moi un Juif, je travaillerais pour ces enfants de putain, c’est pas demain la veille…

Hubert avait fait mouche. Les renseignements recueillis par Malcolm s’avéraient exacts.

Prenant un air sceptique toutefois, il releva :

— Bizarre… Hier, vous m’avez dit que vous n’aviez pas de famille…

Rémy Léon lui lança un regard lourd de reproche.

— Vous n’auriez pas compris…

D’une voix pleine d’intérêt, Hubert l’incita à se confier :

— Allez-y ! avec moi, ce n’est pas grave.

— Pendant la guerre, les Allemands ont arrêté tous les enfants juifs de mon école. Nous n’avons été libérés que parce que la reine-mère Elisabeth est intervenue et vite… Mais ça, je ne l’ai su que plus tard. Ce que j’ai appris le même jour en rentrant à la maison, c’est que mes parents avaient, eux aussi, été embarqués. Ils ne sont jamais revenus. Le voisin qui m’a permis de survivre s’appelait Léon et on a changé mon nom. C’est pourquoi je m’appelle Rémy Léon aujourd’hui.

Sans un mot, Hubert le libéra lentement de ses liens, puis il griffonna deux courts textes sur deux bouts de papier.

— Voici pour me joindre. Celui-ci, c’est uniquement entre nous. Vous passez ce texte dans le Soir. Si vos patrons acceptent de traiter avec moi pour l’achat de ce dossier, ils feront paraître l’autre texte dans le même journal. Vous me connaissez suffisamment maintenant pour savoir qu’on peut difficilement me piéger. Entre nous, le dossier est en lieu sûr et à rendre public en cas de mort brutale. Vous leur avez évité un gros pépin sans le savoir. Si vous êtes intéressé par mon offre, nous pourrons marcher ensemble, sinon… Ah ! depuis hier soir, j’ai changé d’adresse et si je ne vous donne aucune coordonnée, ce n’est pas par méfiance, mais pour ce qui est de la torture, ils ont fait leurs preuves… Alors, je veux vous éviter de souffrir.

Totalement libéré, Rémy Léon se frotta les poignets, puis se redressa. Hubert s’éloigna de quelques pas.

— Maintenant, à vous de jouer.

Mais lorsqu’il eut posé le pied sur la dernière marche, il se retourna d’un bloc.

— Attendez !

Rémy Léon lui lança un long regard désabusé et répliqua :

— C’était trop beau. C’était un piège à con.

À sa grande stupéfaction, il suivit des yeux la trajectoire que décrivait l’arme que lui lançait Hubert. D’un geste instinctif, il la bloqua. C’était la sienne.

Il hésita quelques secondes, puis la vérifia. L’arme était chargée et Hubert était là-haut, sur les marches, devant lui, confiant, les bras ballants.

Les deux hommes s’observèrent un moment et quelque chose qui ressemblait à du respect passa dans le regard de Rémy Léon.

— Dites-moi encore une chose avant de partir… Ces nazis, je ne peux pas en savoir un peu plus sur eux ?

— Ça ne servirait à rien. Il vaut mieux que vous n’ayez pas ce problème à l’esprit pendant les négociations.

— Ouais, je suis pas dingue…

— Il y a cependant une chose que vous pourrez leur dire. Je vous ai parlé d’un général. Il ne s’agit pas de celui qui a été tué, mais d’un autre… Ils comprendront certainement.

Rémy Léon hocha la tête à plusieurs reprises, et montrant l’automatique que lui avait restitué Hubert, il lança :

— Ce que vous venez de faire, je m’en souviendrai.

Hubert lui tourna le dos et referma sur lui la porte de la cave, laissant Rémy Léon pensif, jouer avec son arme.
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— Ah ! soupira Mary-Ann en ouvrant la porte. Je suis bien contente de vous voir. Ça bouge de partout à la fois.

— Je l’espérais bien, sourit Hubert en lui baisant doucement les lèvres.

Tout en allant en reconnaissance du côté de la poitrine pour s’assurer que deux trésors ronds et fermes se trouvaient bien à leur place, il poussa la jeune femme vers le salon.

Redevenant attentif, il invita Mary-Ann à poursuivre.

Celle-ci énuméra en comptant sur ses doigts :

— Howard a appelé. Bug m’a appelée de Naples, Mary-Ann de Madrid, et, en dernier, Denis Malcolm.

— Bon, procédons par ordre, le plus loin, Howard…

— C’est à propos du dossier que vous leur avez envoyé… Le général de Gréville a, paraît-il, fait un sacré travail. M. Smith a mis sur le coup les résidents des différentes capitales où se trouvent les bureaux de la Business & Trading. Les résultats sont assez surprenants. Le financier principal, Franz Bernheim, n’est pas autrichien mais allemand. Il y a des tas de renseignements sur les autres, mais étant donné que nous nous occupons de l’Italie et de la Belgique, Howard ne me les a pas communiqués. Le type, l’Espagnol que Mary-Ann pensait reconnaître sur les photos que vous nous avez montrées le soir de votre arrivée, n’est pas espagnol ni ex-nazi, mais portugais. Il s’appelle bien Arturo Diaz et ce serait un dangereux agitateur. Mary-Ann a confirmé depuis Madrid.

Hubert se mit à rire.

— Si je comprends bien, personne dans cette affaire n’est ce qu’il paraît être. Jusqu’à moi-même qui suis Marc Tavernier pour l’instant.

Mary-Ann hocha la tête.

— Au tour de Bug, maintenant. Il a lui aussi été alerté par Howard. Les dirigeants de toutes les succursales de la Business & Trading, et Howard a précisé de l’Europe de l’OTAN, ont annulé leur départ prévu pour aujourd’hui pour la fameuse rencontre de Bruxelles les uns après les autres, et ils ont tous pris un billet pour Naples.

Hubert émit un petit sifflement.

— Tiens donc…

— J’allais oublier, enchaîna Mary-Ann. Howard insiste sur la nécessité impérative de découvrir l’identité du général X impliqué dans cette affaire.

— Comme si ce n’était pas l’évidence, grommela Hubert en haussant les épaules.

Pauvre Howard ! Dans le fond, il était à plaindre. À force de rester assis sur sa chaise dans son bureau de Langley, à compulser des fiches et à décortiquer les renseignements que lui envoyaient les agents en mission, il avait fini par se prendre pour Dieu le Père et oublié que ce n’étaient pas des robots qu’il manipulait mais des hommes, et que ceux-ci connaissaient parfaitement leur métier.

— Malcolm ? demanda Hubert.

Mary-Ann ouvrit la bouche, mais le téléphone se manifesta. Elle alla décrocher, écouta quelques secondes.

— Il est là, affirma-t-elle.

Elle hocha la tête avant de raccrocher.

— C’était Malcolm. Il arrive tout de suite.

À peine un quart d’heure plus tard, Denis Malcolm sonnait à la porte. Il avait l’air excité.

Lui aussi avait reçu des ordres de Washington. Il présenta à Hubert et Mary-Ann deux passeports français aux noms de Hubert et Marianne Lefèvre.

— Vous partez pour Naples. Vous êtes frère et sœur. Tâchez de bien vous tenir, lança-t-il en plaisantant. Bug a déjà retenu deux appartements communicants au Vesuvio de Naples.

Hubert se mordilla les lèvres un moment. Puis il se décida comme Mary-Ann leur apportait à chacun un verre de whisky.

Il reproduisit les deux courts textes qu’il avait remis à Rémy Léon, une heure auparavant.

— Vous allez surveiller les annonces du Soir, expliqua-t-il à Malcolm. Pour le premier, cela signifie que Rémy Léon veut me contacter pour son propre compte, donc rien d’urgent dans ce cas-là. Le second, lui, indiquera que ses employeurs sont intéressés par le dossier trouvé chez le général de Gréville. Nous avons le week-end devant nous. Il ne se passera rien avant lundi, mardi même peut-être. Si je n’étais pas de retour à Bruxelles à ce moment-là, vous pourriez prendre le premier contact. Ils mettront sur l’annonce un numéro de téléphone où les appeler. Vous n’aurez qu’à remettre le rendez-vous qu’on ne manquera pas de vous fixer à plus tard.

— Et je vous appelle aussitôt à Naples…

Hubert acquiesça.

— Maintenant, je vais vous raconter dans le moindre détail ma dernière entrevue avec Rémy Léon au cas où vous devriez vous faire passer pour moi, ou plutôt pour Marc Tavernier.

Cependant que les deux hommes mettaient au point le relais que devait éventuellement assurer Denis Malcolm, Mary-Ann jeta un coup d’œil aux billets d’avion qui accompagnaient les passeports.

Elle disparut dans la chambre, revint cinq minutes plus tard, une valise à la main, en tenue de voyage. Hubert boucla la sienne en quelques instants.

Ils n’avaient pas tellement de temps à perdre.

Avant de quitter l’appartement de Bug, Hubert sortit les pièces d’identité de Marc Tavernier et les donna à Malcolm. Il demanda à Mary-Ann de remettre à celui-ci ses papiers personnels ainsi que ceux qu’il lui avait confiés en prenant l’identité du Français. Malcolm les conserverait dans son coffre jusqu’à leur retour.

Hubert ayant remisé la voiture de Mary-Ann dans le garage de l’immeuble, Malcolm se proposa pour les accompagner jusqu’à l’aéroport.

Au moment où ils allaient sortir de voiture à Bruxelles-National, Denis Malcolm eut une brusque exclamation.

— Ça alors ! Regardez qui descend de ce taxi.

Ses passagers virent une jeune femme, à l’opulente chevelure d’un blond vénitien, aux yeux clairs et rieurs.

— C’est votre journaliste, Arlène Brunet, indiqua Denis Malcolm.

— Il ne manquerait plus qu’elle se rende à Naples, elle aussi, murmura Hubert.

Dès que la journaliste belge eut disparu à l’intérieur de l’aérogare, Hubert et Mary-Ann descendirent à leur tour de voiture et firent un geste d’adieu à Malcolm qui embraya aussitôt.

*
* *

Hubert ne fut pas effleuré un seul instant par le doute. Le voyage de la jeune journaliste belge à Naples n’était pas l’effet d’un pur hasard.

Dès qu’ils eurent débarqué à l’aéroport de Capodichino, il mit Mary-Ann dans un taxi. Elle devait se rendre directement au Vesuvio Hôtel avec les valises. Bug les y attendait peut-être. Étant donné qu’ils passaient pour frère et sœur et que Bug leur avait réservé deux appartements communicants, personne ne s’étonnerait qu’elle s’occupe de ses affaires.

Quant à lui, il avait décidé de suivre Arlène Brunet. Il fallait qu’il sache ce qu’elle venait faire à Naples.

Décidément, il y avait bien du monde à se rendre précisément dans cette ville pour le week-end.

La journaliste fit signe à un taxi qui vint se ranger le long du trottoir. Hubert en héla un autre.

Il n’avait aucune crainte. La jeune femme ne le connaissait pas et il avait pris un maximum de précautions durant tout le voyage pour ne pas se trouver dans son champ de vision. Pendant la longue attente de presque deux heures à Rome avant de pouvoir embarquer pour Naples, ils étaient, Mary-Ann et lui, sortis de l’aérogare, pour plus de sécurité.

Le chauffeur de taxi qu’avait pris Hubert était un Napolitain jovial, plutôt rondouillard, qui parlait d’abondance.

Hubert lui expliqua ce qu’il attendait de lui. L’autre eut un clin d’œil de connivence, persuadé qu’il ne pouvait s’agir que d’une histoire d’amour. Lorsque le taxi qui emportait la jeune femme s’arrêta dans une rue tranquille du quartier de Vomero, le chauffeur d’Hubert ne fit aucune difficulté lorsque celui-ci lui demanda de patienter.

Hubert avait noté mentalement l’adresse. Il était certain qu’Arlène Brunet ne faisait qu’une halte dans cette maison bourgeoise. Elle avait laissé sa valise à l’intérieur de la voiture.

Hubert écoutait, amusé, le Napolitain volubile qui s’était lancé dans une histoire invraisemblable lorsque la jeune femme ressortit, l’air quelque peu furieux, balançant son sac à main comme si elle avait voulu assommer quelqu’un avec.

Son taxi redémarra aussitôt, suivi par celui d’Hubert. Ils arrivèrent en un temps record via Partenope. Arlène Brunet descendit devant l’hôtel Excelsior, à quelques mètres du Vesuvio. Cette fois-ci, la valise suivit.

Hubert attendit qu’elle eût disparu à l’intérieur de l’hôtel pour régler à son tour son taxi, avec une forte prime en récompense. Un couple fit signe au chauffeur, ce qui coupa court à ses remerciements.

Hubert n’eut que quelques pas à faire pour gagner l’hôtel Vesuvio où l’attendait Mary-Ann.

À cette heure avancée de la nuit, il y avait de fortes chances pour que la journaliste aille se coucher. Il lui serait facile de prendre contact avec elle s’il le jugeait utile.

À la réception, on lui indiqua le numéro de son appartement. Mary-Ann accourut dès qu’elle entendit la porte s’ouvrir.

— Aucune nouvelle de Bug, annonça-t-elle.

— Eh bien, dans ce cas…

Hubert prit la jeune femme dans ses bras et commença à la déshabiller lentement, posant ses lèvres sur ses épaules rondes. Elle se laissa faire, heureuse devant la perspective d’une nouvelle nuit passée avec lui.

Un cadeau dans leur vie, faite d’imprévus.

Tous les deux, conscients de l’instant qui leur était accordé, s’enflammèrent au premier contact. Mary-Ann contribua grandement à faire de leur nuit une fête des sens.

*
* *

Lorsque Hubert ressortit de la salle de bains, Mary-Ann était attablée devant un plateau de petit déjeuner abondamment garni.

— Alors, ma grande amoureuse, vous ne pouviez pas continuer à dormir pour récupérer ? demanda-t-il taquin, se penchant pour lui mordiller un bout de sein qui avait des velléités d’indépendance.

— Doucement, Hube… Bug va arriver d’un moment à l’autre.

Hubert se redressa, surpris.

— Il a appelé pendant que vous preniez votre bain. Il avait l’air pressé.

Hubert n’eut que le temps de s’habiller et d’avaler une tasse de café que Bug frappait déjà à la porte.

Il commença par viser une corbeille à papier pour se débarrasser de son chewing-gum. Puis il leur demanda s’ils avaient fait bon voyage, et sans même attendre une réponse, il s’adressa à Hubert.

— Je vous emmène chez le général Castelli. Il m’a téléphoné pour me prier de passer chez lui sans faute dans une demi-heure. Il y a de cela un quart d’heure, fit-il en consultant sa montre. J’ai pensé que c’était une bonne occasion de faire sa connaissance. Vous allez probablement avoir besoin de lui.

— Bonne idée, allons-y, dit Hubert déjà près de la porte.

Bug se tourna vers Mary-Ann.

— Dorothy Murphy va vous appeler pour vous inviter à sa réception de ce soir. Vous et… votre frère.

Il entraîna Hubert.

— Castelli avait l’air de tenir beaucoup à ce que je sois chez lui à l’heure.

Les deux hommes sautèrent dans la voiture de Bug. Celui-ci se faufila parmi la circulation démente et les concerts de klaxon, mais il fut bientôt obligé de s’arrêter. Une manifestation débouchait à l’extrémité de la rue où il venait de tourner.

Le cortège, brandissant drapeaux et pancartes couvertes de slogans, formait un véritable mur devant eux. Très vite, Bug fit une marche arrière, avisa un porche et se gara dans une cour intérieure. C’était la solution la plus sage.

— J’espère qu’il m’attendra, fulmina Bug. Il avait l’air tellement pressé.

Dix minutes s’écoulèrent avant que la queue du cortège ne passe devant eux. Bug profita de la première ouverture pour se dégager.

Hubert nota qu’ils empruntaient la via Solimene où s’était rendue Arlène Brunet quelques heures auparavant, et que Bug immobilisait son véhicule juste devant la même porte.

Celui-ci avait déjà sauté de voiture et Hubert remit à plus tard de lui parler de cette coïncidence. Il emboîta le pas à Bug qui appelait l’ascenseur.

À peine eut-il sonné à la porte du quatrième étage que celle-ci s’ouvrit sur un homme en robe de chambre.

Il avait dû les attendre, l’œil rivé au système optique.

— Général Castelli, présenta Bug, voici un de mes confrères qui m’est envoyé pour me seconder. J’espère que vous ne voyez pas d’objection à ce que je vous l’amène dans ces conditions.

L’homme eut un geste vague. Il paraissait vieux et malade. Ses paupières clignaient sans arrêt.

— Excusez-moi de vous recevoir ainsi, mais ma vieille Maria est partie chez sa fille.

Il referma la porte et leur fit signe d’entrer dans le salon.

— Je vous demande quelques minutes, s’excusa-t-il. Je suis soulagé que vous soyez là.

— Je n’ai pas pour habitude d’être en retard, mais nous sommes tombés sur une manifestation…

— Toujours ce remue-ménage, murmura le général en s’éloignant, le dos voûté.

Hubert eut l’impression que sa démarche n’était pas très assurée.

Les deux hommes s’installèrent. Hubert jeta un coup d’œil sur l’ameublement du salon. Rien que des pièces de prix. Il se leva pour admirer un tableau accroché au mur. Une toile de maître…

— C’est un homme de goût.

Bug, le front plissé, se triturait le lobe de l’oreille.

— Il doit avoir encore quelques mauvaises nouvelles à m’annoncer, laissa-t-il échapper.

Puis, à voix plus basse, il ajouta :

— Il paraît bien mal en point. Je ne lui ai jamais connu cet air-là.

Hubert continua à faire le tour de l’immense salon. Le sourcil gauche levé en une interrogation muette, il revint vers Bug qui mâchonnait furieusement sa troisième plaquette de chewing-gum.

Celui-ci écarta les mains, paumes en l’air en signe d’impuissance.

L’appartement tout entier n’était que silence. Brusquement, un bruit insolite vint troubler le calme auquel les deux hommes s’étaient déjà habitués. Une sonnerie de téléphone, stridente, tenace.

Hubert en compta dix. À l’autre bout du fil, l’inconnu insista encore cinq fois avant de renoncer.

Les deux agents de la CIA se levèrent avec ensemble de leur siège, poussés par la même idée. Ce n’était pas normal, le général n’avait pas répondu.

La porte du salon ouvrait sur un large couloir où donnaient plusieurs portes. L’une d’elles était celle de la chambre à coucher du général Castelli. Ils le trouvèrent dans son lit, sa robe de chambre lie de vin à parements gris soigneusement posée sur le bras d’un fauteuil, ses chaussons d’appartement sur la descente de lit.

Lui-même en pyjama gris perle était allongé dans une pose très naturelle. Hubert s’approcha, lui prit le pouls, souleva ses paupières. Mort…

Sa main était crispée sur une enveloppe sur laquelle il avait écrit : « Pour Bug ».

Ce dernier la prit délicatement, en sortit un feuillet couvert d’une écriture haute et élégante. Hubert lut en même temps que lui.

« Je me donnerai volontairement la mort lorsque je serai certain que ce qui suit ne pourra être lu que par mon ami Bug à qui je demande le silence. Il y a deux ans, vous avez enquêté sur la mort de mon ami le colonel Jack Murphy. Vous avez eu la grande humanité de ne rien révéler de ce que vous aviez appris au cours de votre enquête. Je vous demande d’observer la même attitude envers moi. Murphy et moi-même avons, d’un commun accord, divulgué certains secrets, mais je puis dire, après tout ce temps, que nous avons été, l’un et l’autre, abusés sur la véritable utilisation qu’on allait faire des documents transmis. Depuis la disparition de Murphy, je n’ai jamais recommencé. Mais je viens d’apprendre que quelqu’un est au courant de mon secret. Je désire que ce secret meure avec moi. Après ma mort, il ne pourra plus y avoir de scandale. Il me reste un regret. Ne pas pouvoir veiller plus longtemps sur ma pupille, Alessandra Sforza. Au moins, ne souffrira-t-elle pas de mon erreur. »

Bug fourra la lettre dans sa poche d’un geste nerveux.

— Venez, conseilla Hubert. Ne restons pas ici et respectons sa volonté…
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Bug se faufilait adroitement dans les petites rues de Naples.

— J’ai des choses assez importantes à vous apprendre, attaqua Hubert, et elles concernent le général Castelli.

Bug eut un mouvement de tête.

— Vous avez su quelque chose à Bruxelles ?

— Non, ici à Naples.

— Mais vous n’êtes arrivé que cette nuit…

— Il n’empêche que je crois savoir qui a été la cause, directe ou non, de ce suicide… Arlène Brunet.

— La journaliste belge ! s’exclama Bug, étonné. Que vient-elle faire dans cette affaire ?

Hubert lui fit part de sa surprise lorsqu’ils s’étaient arrêtés devant la maison de la via Solimene où Arlène Brunet s’était directement rendue quelques heures plus tôt, en sortant de l’aérogare. Il ne pouvait faire erreur. Une seule lumière s’était allumée et c’était à l’étage qu’occupait le général Castelli.

— C’est plutôt inattendu, murmura Bug. Vous pensez qu’elle n’est venue à Naples que pour le voir ?

Hubert eut un haussement d’épaules.

— L’avenir nous le dira. Il va falloir que je m’occupe de cette fille. Elle se trouve mêlée d’un peu trop près à cette histoire.

Le silence revint dans la voiture.

— Où allons-nous ? demanda Hubert, au bout d’un moment.

Bug se concentra pour négocier un virage assez serré.

— Chez Dorothy Murphy, répondit-il. Il y a quelques jours, elle a reçu une lettre de chantage. On lui écrivait qu’on savait tout des agissements de son mari et qu’on se proposait de les rendre publics à moins qu’elle n’accepte les conditions du maître chanteur. Je pense que le type qui la relance est celui qui recueillait les documents transmis par son mari. C’est la réaction que j’attendais depuis deux ans. C’est pourquoi je lui ai conseillé de donner une réception ce soir, sachant que vous seriez ici. Vous pourrez ainsi prendre l’affaire en main tout de suite.

— Vous avez raison, approuva Hubert. C’est sûrement parmi la foule de ses invités que le maître chanteur pensera avoir le plus de chances de passer inaperçu.

*
* *

Dorothy Murphy, assise dans son lit en chemise de nuit légère qui ne cachait pas grand-chose, venait d’attaquer son petit déjeuner lorsqu’on lui annonça deux visiteurs.

— Faites monter, ordonna-t-elle, royale.

Elle passa rapidement ses doigts dans sa chevelure courte et blonde. Un certain négligé lui allait bien et elle ne l’ignorait pas.

Quelques minutes plus tard, Bug se penchait sur elle pour déposer un rapide baiser sur sa tempe. Il présenta Hubert qui s’inclina galamment sur sa main.

— Tirez des sièges ou asseyez-vous sur le lit, invita Dorothy Murphy en souriant.

Tout en portant une tasse de thé à ses lèvres, elle suivit d’un regard insistant Hubert qui allait chercher une chaise. De toute évidence, elle aurait préféré être en tête à tête avec lui. Bug s’installa avec désinvolture au pied du lit.

— J’ai déjà expliqué à Hubert l’essentiel, déclara-t-il. Rien de nouveau à propos du chantage ?

Dorothy secoua ses boucles blondes tout en se beurrant un toast.

— Rien…

— Espérons que votre maître chanteur va profiter de la réception de ce soir, murmura Hubert. Il serait bien que vous vous arrangiez pour le recevoir ici.

— Aucun problème, assura Dorothy. Si ce monsieur me connaît, il doit également savoir qu’il m’arrive de m’isoler au cours de mes réceptions… disons en cas d’urgence.

Elle dévora à belles dents son toast, se resservit une tasse de thé.

Hubert se leva.

— J’aimerais visiter cette partie de votre maison. Dans l’éventualité d’un contact, j’ai bien l’intention d’assister à votre entrevue, caché si possible.

Du geste, Dorothy Murphy l’y autorisa. Après être entré dans la salle de bains, Hubert passa dans une petite antichambre et ouvrit les deux portes disposées de chaque côté. Recouvertes de miroirs qui permettaient de se voir en pied, de face en même temps que de dos, elles étaient assez vastes. L’une recelait des étagères où étaient rangées des serviettes en éponge. Dans l’autre, étaient suspendus des peignoirs de bain dans des tons pastel. Cette penderie ferait parfaitement son affaire.

— Qu’y a-t-il sur le palier ? questionna-t-il en revenant dans la chambre de Dorothy.

— Des chambres et au bout une porte qui ouvre sur l’escalier de service.

— Où se garent les voitures de vos invités ?

— Sous les fenêtres de ma chambre.

— Quelqu’un pourrait donc arriver jusqu’ici en passant par le parc et l’escalier de service, constata Hubert. Je crois que ça s’annonce bien. Parlons maintenant de ce jeune Italien qui travaille au classement des archives de l’OTAN et que vous avez amené si facilement à vous donner des documents secrets.

— Donner ? releva Dorothy. Vendre serait plus juste. Même très cher, devrais-je ajouter. Mais ne croyez pas que ce soit ça qui me gêne.

— Quoi donc alors ? demanda Hubert.

Ce fut Bug qui répondit à la place de l’Américaine.

— Le garçon est gourmand parce qu’il fournit des pièces extrêmement importantes.

— Où sont-elles ?

— En sécurité, répliqua Bug. Dorothy m’a remis les deux documents qu’elle a obtenus en moins d’une semaine, ainsi d’ailleurs que la lettre de chantage.

Hubert hocha la tête.

— Tout est donc réglé. Inutile que vous appeliez ma… sœur, Marianne Lefèvre au Vesuvio. Je viendrai ce soir avec elle. Ne téléphonez que si vous avez du nouveau dans le courant de la journée.

Il fit un signe à Bug qui se leva.

— Arrangez-vous pour faire parler l’homme le plus possible, conclut-il.

— Dois-je avoir l’air d’accepter ?

— Ça ne donnerait pas grand-chose, assura Hubert. Il vaut mieux que vous refusiez avec indignation. Nous verrons bien alors jusqu’où il ira.

Repoussant son plateau, Dorothy sauta hors du lit, enfila un déshabillé aussi léger que sa chemise de nuit.

— Je vous raccompagne. Pour passer par l’escalier de service, il est plus normal que je vienne avec vous.

*
* *

— Allez, presse-toi, dit doucement Allesandra. Il est temps que je prenne mon bain si je veux passer avant midi chez le général Castelli.

— C’est tout près, protesta Enrico Lombardi.

— Même si c’est à côté, il faut que je prenne un bain, insista la jeune femme. Je sens l’amour.

— Tu t’en plains ?

Enrico poussa un profond soupir et lui ouvrit la porte. Au moment où ils se croisaient, l’Italien la prit par la taille et la plaqua contre lui, la tenant serrée fort pendant qu’il s’emparait de sa bouche.

— Oh ! non, ne recommence pas, fit la jeune femme en s’arrachant à son étreinte. Pas maintenant…

— Comme tu voudras, quand tu voudras, assura Lombardi.

Alessandra disparut dans la salle de bains. Enrico se planta devant une armoire dont la porte était ouverte, admirant les six costumes flambant neuf qu’il avait achetés dans la semaine. Il sentit monter une bouffée de tendresse pour Alessandra. Il l’aimait plus encore depuis que, grâce à elle, il pouvait se payer de telles fantaisies. Il allait désormais s’offrir tout ce que l’argent pouvait procurer. Il avait déjà commencé, d’ailleurs, avec une magnifique Ferrari.

Il sourit à l’idée de l’effet qu’il allait produire en arrivant au volant de ce bolide à la réception de Dorothy Murphy. Prudent, il avait laissé entendre dans son entourage qu’il avait gagné au totocalcio.

Le timbre insistant de la porte d’entrée le sortit de sa rêverie. Il alla ouvrir. Alfredo Manzani se trouvait sur le palier.

— Je peux entrer ? J’ai à te parler.

Enrico Lombardi eut une moue de contrariété.

— J’aimerais mieux chez toi…

Manzani acquiesça.

— Attends une minute. Je vais prévenir Alessandra.

Il laissa l’Italien appuyé au chambranle de la porte d’entrée, pénétra dans la salle de bains.

— Manzani veut me parler. Je vais avec lui. Il vaut mieux qu’il ne dise rien en ta présence. J’ai toujours soutenu que tu n’étais au courant de rien et je te jure que je me ferais tuer plutôt que de te compromettre.

Il envoya à Alessandra un baiser du bout des doigts.

— À tout à l’heure, chérie. Ne reste pas trop longtemps chez le vieux…

*
* *

— Connard, minus, fulmina Manzani en s’essuyant le front. Si tu crois que je vais gober ton histoire de totocalcio…

Sur le sol du garage de Manzani, jambes et poignets entravés, Enrico le fixa haineusement. Les coups, qu’il avait reçus depuis un quart d’heure, avaient vilainement marqué son visage.

— Je sais que tu vends tes documents ailleurs. J’ai deviné à qui mais je veux savoir qui te les procure. Le général Castelli ou Alessandra ?

— Elle n’est au courant de rien, je te l’ai toujours dit. Pourquoi mentirais-je…

— Alors, c’est Castelli ?

Une lueur d’effroi passa dans le regard du bel Italien.

— Non, ce n’est pas lui. Je fais ce travail seul, s’obstina-t-il.

Manzani se pencha sur le jeune homme, un rictus découvrant ses dents.

— Tu es trop minable… Je n’y crois pas un seul instant. Je ne t’aurais jamais rien demandé si tu n’avais pas fréquenté Alessandra. Alors, finissons-en. C’est elle ou le général ?

N’obtenant pas de réponse, il lança son pied en direction du bas-ventre de Lombardi. Celui-ci réussit à replier à temps ses genoux pour protéger cette partie précieuse de son anatomie.

— Tu es fou, protesta-t-il. Tu vas m’estropier !

Une lueur mauvaise s’alluma dans le regard de Manzani. Il n’aurait jamais cru que Lombardi offrirait une telle résistance. Le temps passait et le grand patron attendait une réponse précise.

Il eut un moment d’angoisse avant de se décider. Il sortit de sa poche un sac en plastique transparent.

— Tu vois cette petite chose de rien du tout. Une invention des Khmers rouges… J’encapuchonne ta tête là-dedans et tu vas suffoquer lentement. Tu te sentiras mourir. Pendant ce temps, je vais aller voir si ta fiancée est aussi bête que toi.

Il tenta une nouvelle fois de faire plier Lombardi.

— Tu n’as rien à me dire ?

Enrico Lombardi secoua la tête de gauche à droite à plusieurs reprises. Fou de rage, Manzani lui emprisonna la tête dans la cagoule puis il sortit un couteau à cran d’arrêt de sa poche et en fit jaillir la lame.

— Tu ne veux vraiment pas parler ?

Nouveau signe de dénégation… Perdant tout contrôle, Manzani dirigea le couteau vers les parties de Lombardi. Le bout de la lame effilée traversa le tissu du pantalon. Enrico se tendit comme un arc, roulant des yeux exorbités. D’un geste brusque, Manzani retira la lame. Elle s’était enfoncée plus qu’il ne l’avait voulu.

Il en essuya l’extrémité rougie sur le pantalon de l’Italien, referma le couteau qu’il glissa dans sa poche.

— Tu l’auras voulu, pauvre gigolo.

Il tira soigneusement la porte du garage et grimpa dans sa voiture qu’il avait laissée dehors. Il eut un sourire en songeant à la facilité avec laquelle Lombardi s’était laissé piéger. Malheureusement, il n’était pas plus avancé. Il espéra que la fille se montrerait plus coopérative s’il agitait la menace de la mort de son amant.

*
* *

Enrico Lombardi allait mourir. Il le savait. La lame avait dû atteindre l’artère fémorale. Le jeune homme bougea sa jambe de manière à faciliter l’écoulement du sang. Déjà, le liquide tiède engluait son pantalon.

Il n’avait pas mal. Il était même heureux. Pour plusieurs raisons…

Manzani en serait pour ses frais. Il ne mourrait pas asphyxié, ce qu’il aurait détesté.

Il songea à Alessandra. Il ne croyait pas si bien dire en la quittant. Il la connaissait assez. Sûre de lui, elle n’avouerait rien.

Au moment où Alfredo Manzani sonnait à la porte de son appartement dans le Vomero, Enrico Lombardi sombrait dans une bienheureuse inconscience avec une dernière pensée pour Alessandra Sforza, la douce. Il ne s’était pas toujours bien conduit envers elle, mais il mourait en homme, pour elle.
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Alessandra Sforza claqua la porte de l’ascenseur. Un homme appuyait sur le bouton de la sonnette de son appartement. Il était seul. Elle s’approcha et reconnut Alfredo Manzani.

— Où est Enrico ? s’inquiéta-t-elle.

— Entrons d’abord, fit brièvement l’Italien. Alessandra sortit ses clefs, ouvrit la porte d’une main tremblante, laissa passer Manzani et referma. Adossée au chambranle, elle réitéra sa question.

— Il ne lui est rien arrivé au moins ? ajouta-t-elle. Devant l’air mauvais de Manzani, elle eut un pressentiment.

— Ce qui l’attend dépend de vous et de la rapidité que vous mettrez à répondre à mes questions, lança celui-ci. Je veux savoir qui fournit les documents à Enrico. C’est vous, n’est-ce pas ?

— Non, vous vous trompez.

— Alors, c’est le général Castelli.

— Vous êtes fou !

— Si ce n’est pas vous, c’est lui. Nous allons aller le voir.

— Inutile, répliqua Alessandra. J’en viens et il n’est pas chez lui.

— Tant pis pour vous. Plus le temps passe, moins vous avez de chances de revoir Enrico vivant.

Alessandra ne douta pas un seul instant qu’il ne dise la vérité. Il y avait un tel accent de triomphe sadique dans sa voix qu’elle devint mortellement pâle.

Telle une furie, elle se jeta sur lui, les doigts en avant, lui griffant le visage. Elle cherchait les yeux.

Manzani réussit à lui immobiliser une main, mais de l’autre, elle progressait dangereusement. Il lui tordit le bras et la repoussa si brutalement qu’elle tomba à la renverse.

Relevée en une seconde, elle attrapa une chaise, la fit tournoyer et la balança, avec une force décuplée, à la tête de Manzani qui, cherchant fébrilement à sortir son couteau de sa poche, ne put l’éviter.

D’un bond, Alessandra se rua dans la cuisine, en revint avec un tranche-lard.

Encore à demi-assommé par le choc, Manzani l’attendait, son couteau à la main. Alessandra avait l’avantage de la longueur et, c’est froidement, qu’elle se fendit en de furieux moulinets, tailladant le visage de l’homme.

Le sang coulant de son front brouillait dangereusement la vue de Manzani. Il eut peur.

S’il s’était attendu à cela… Il fallait absolument qu’il l’arrête avant d’être entièrement défiguré.

Il rompit en faisant deux pas en arrière pour mieux se précipiter sur elle, le couteau pointé vers le ventre de la fille, les traits grimaçant de colère.

Elle le vit bondir et abaissa son tranche-lard au moment où il se jetait sur elle.

*
* *

Hubert et Bug étaient arrêtés près de l’entrée de l’immeuble d’Alessandra Sforza. Ils tournaient le coin de la rue lorsque Bug avait signalé à Hubert la jeune femme qui rentrait chez elle.

— Vous pensez toujours qu’il serait bon de voir Lombardi ?

Hubert hocha la tête.

— Que la fille soit là n’est pas plus mal.

Ils avaient progressé en peu de temps. Le général Castelli avait vendu des documents de l’OTAN, mais depuis deux ans, depuis la mort de son complice le mari de Dorothy Murphy, il s’était tenu tranquille. Les fuites avaient continué et c’était Lombardi qui avait pris la relève. Il était tombé dans le piège tendu avec l’aide de Dorothy. Restait à savoir s’il agissait seul ou avec la complicité de sa fiancée.

— Pour ma part, je dirais avec elle, déclara Bug. Elle occupe des fonctions beaucoup plus importantes que les siennes.

— Alors, allons-y, décida Hubert. Nous allons liquider cette situation. Il faut absolument que nous sachions à qui ces jeunes gens vendaient les documents avant l’entrée en scène de Dorothy.

Quelques minutes plus tard, ils se trouvaient sur le palier, appuyant sur la sonnette de l’appartement qu’occupaient Alessandra Sforza et Enrico Lombardi. Après avoir longuement insisté, Hubert se décida à sortir son petit outil extra-plat pour ouvrir la porte.

Le spectacle qui les attendait était pire que tout ce qu’ils auraient pu imaginer.

Sur la moquette, les corps d’un homme et d’Alessandra Sforza étaient embrochés. Elle se cramponnait encore à un énorme couteau de cuisine, planté à la hauteur du sternum de l’homme qui s’était écroulé, l’entraînant au sol dans une pose grotesque.

Son visage était horriblement tailladé et affreux à voir, mais il avait dû avoir une dernière satisfaction. Il avait réussi à plonger son propre couteau dans le cœur de la fille.

— Il devait l’attendre ici, fit Bug avec une grimace. C’est Alfredo Manzani, l’homme de notre financier autrichien qui figure lui aussi dans le dossier du général de Gréville.

— Il faut retrouver Lombardi, déclara Hubert qui venait de faire rapidement le tour de l’appartement en ayant soin de ne laisser aucune trace.

— On pourrait aller voir chez Manzani, suggéra Bug. Pour que cette douce et timide personne se soit jetée sur lui comme une tigresse, c’est que celui-ci a dû toucher à l’homme qu’elle aimait.

Laissant les deux cadavres encore chauds dans leur pose insensée, ils partirent chercher la confirmation de ce qu’ils soupçonnaient déjà.

Ce dimanche, qui avait mal débuté avec le suicide du général Castelli, allait leur faire découvrir un quatrième cadavre, et il n’était pas midi.

*
* *

Après la découverte du corps du bel Enrico Lombardi, dans le garage de la villa de Manzani, Hubert et Bug s’étaient attachés à faire le point.

Le général Castelli avait trahi, c’était un fait, mais il avait cessé en découvrant qu’il avait été abusé sur l’utilisation véritable des documents qu’il transmettait. Or, de nouvelles fuites avaient lieu à l’OTAN et il en avait fait part à Bug.

Lombardi en était le responsable avec l’aide de sa fiancée. Dorothy Murphy ayant fait de la surenchère, Lombardi avait laissé tomber Manzani.

Ce dernier, et le groupe pour lequel il travaillait, avait dû en déduire que Dorothy Murphy, au courant des activités de son mari, avait continué ce petit trafic au bénéfice d’autres personnes.

Et le maître chanteur s’était manifesté.

L’affaire était très complexe, elle avait de nombreuses ramifications. Hubert avait jugé utile de demander sur une ligne directe et sûre l’ordre de priorité à M. Smith à Washington. La CIA se chargerait en temps et heure de chacune des personnes impliquées dans cette affaire.

Hubert imaginait sans peine les procédés en « douceur » qui allaient être employés. Il était prévisible que quelques-uns de ces personnages n’hésiteraient pas à se laisser retourner. Les autres seraient peut-être victimes d’accidents de la circulation. À ce stade, ce n’était, en tout cas, pas son problème.

Dans l’immédiat, il ressortait que le mystérieux général X, appartenant à l’OTAN, était Castelli. Ils avaient maintenant la certitude, par la lettre laissée à Bug, qu’il ne pouvait pas être le chef de cette organisation de subversion et d’espionnage, camouflée sous l’aspect de la Business & Trading Intercontinental, comme ils avaient pu le croire.

Restait donc à Hubert à trouver qui était à sa tête.

Il espérait bien que l’homme ne tarderait pas à se découvrir. Tout en étant prêt à admettre n’importe quelle éventualité, le faisceau des présomptions se portait plus spécialement sur le patron de Manzani, le financier autrichien Franz Bernheim.

Un Allemand en fait, d’après les résultats de l’enquête de Washington.

*
* *

Il était vingt-deux heures. Hubert, Mary-Ann et Bug attendaient dans la chambre à coucher de Dorothy Murphy. La maîtresse de maison, elle, se trouvait parmi ses invités dans le salon où il y avait foule comme d’habitude.

Bug, devant la fenêtre, braquait vers l’entrée du parc ses jumelles owl eye, « œil de chouette », qui permettaient de voir en pleine nuit.

À chaque fois qu’une voiture entrait dans la propriété il identifiait avec précision les nouveaux arrivants. Un autre véhicule s’arrêta sous la fenêtre. Après quelques secondes, Bug passa les jumelles à Hubert.

Il s’agissait cette fois du financier autrichien leur suspect numéro un.

Franz Bernheim sortit de la Mercedes et se dirigea vers les salons illuminés. Le chauffeur repartit immédiatement.

— Il vaudrait mieux que vous descendiez pour être près de Dorothy en cas de besoin, suggéra Hubert. Je reste ici avec Mary-Ann jusqu’à ce qu’il y ait du nouveau.

Il entendit Bug se cogner aux meubles dans l’obscurité et continua à scruter le parc, éclairé de-ci de-là par des spots accrochés dans les arbres. Deux couples vinrent garer leur voiture à quelques minutes d’intervalle.

La Mercedes de Franz Bernheim apparut de nouveau et vint se ranger à la place même où le financier avait débarqué. Contrairement à certains de ses collègues qui allaient se détendre du côté de l’office, le chauffeur resta assis au volant et alluma une cigarette.

Hubert avait pris le bras de Mary-Ann. Il lui passa les jumelles.

— On dirait le Portugais, souffla-t-elle après quelques secondes d’hésitation.

C’était bien lui et Hubert le revit avec netteté sur une des photos du général de Gréville. Cet homme y remplissait le même rôle, mais auprès d’Henry Tanner.

De plus en plus fréquemment, l’homme consultait son bracelet-montre.

Dans leur dos, la porte de la chambre s’ouvrit soudain. La voix de l’Américaine s’éleva.

— Je viens de recevoir un coup de fil. Dans cinq minutes, je vais avoir une visite ici. Je n’ai pas laissé à l’homme le choix du lieu et comme il n’a pas protesté…

— Descendez rejoindre Bug, Mary-Ann… Attendez encore une minute avant d’allumer, Dorothy. Et surtout, n’oubliez pas : parlez et faites-le parler le plus possible.

Hubert passa devant Dorothy et lui flatta doucement les hanches.

— Soyez ferme et même agressive, si vous pouvez.

— Ça ira, assura l’Américaine, et puis, vous êtes là…

Dorothy fit la lumière, ouvrit la fenêtre en grand. Ainsi l’inconnu pourrait constater qu’elle ne s’entourait pas de mystère.

Hubert était déjà dissimulé dans le placard-penderie. Dès qu’elle eut fait entrer son visiteur, la voix de Dorothy monta d’un ton. Hubert eut un sourire. Elle se défendait bien.

L’homme parlait d’une voix rauque avec une pointe d’irritation. Devant l’attitude rebelle de Dorothy, il semblait décontenancé.

— Je me fous de ce que faisait mon mari, en admettant un seul instant que vous ayez raison, déclara l’Américaine. Quant à ce jeune homme, mes relations privées avec lui ne vous regardent pas. Je suis encore libre d’entretenir un gigolo, Dieu merci, sans avoir de comptes à rendre à personne, et puis, qui êtes-vous pour me parler de cette façon ? Je vais vous faire jeter dehors.

Un ricanement d’homme éclata soudain.

— Vous ne me faites pas peur, dit encore Dorothy.

Hubert ne put saisir les paroles de l’inconnu qui avait baissé la voix. Il y eut un bruit confus, puis la chute d’un siège.

Alerté, Hubert, son arme à la main, repoussa la porte de la penderie. Penché sur Dorothy, l’homme était en train de l’étrangler, proprement.

Au bruit, le type releva la tête. Il avait des réflexes. D’un bond, il fut à la fenêtre. Prenant appui sur le rebord, il pivota et se laissa tomber à l’extérieur.

Hubert le laissa filer. Il saurait le retrouver.

Il referma rapidement la fenêtre pour ne pas se laisser surprendre et se pencha sur Dorothy dont l’état nécessitait des soins urgents. Méthodiquement, il pratiqua sur elle des massages spéciaux qui finirent par la sortir, au bout d’un temps assez long, de son inconscience.

— C’est fini, déclara Hubert lorsqu’elle ouvrit enfin les yeux.

Elle essaya de parler, mais son larynx douloureux ne laissa passer aucun son. Hubert l’installa sur des coussins et suivant la direction de son doigt, ouvrit un petit meuble-bar. Il y prit un verre et le remplit de scotch allongé d’eau qu’il lui fit avaler doucement jusqu’à ce qu’elle ait retrouvé les couleurs qui avaient abandonné son visage.

— Ça a servi à quelque chose au moins ? réussit-elle à articuler péniblement.

Hubert la rassura. Il avait reconnu l’homme, le chauffeur de Franz Bernheim.

— Vous avez été parfaite…

— J’ai tellement eu peur, sourit Dorothy, que je n’ai pas eu la force de crier.

— Je descends voir ce qui se passe en bas, dit Hubert après avoir jeté un coup d’œil sur le parc et constaté que la Mercedes n’était plus là. Reposez-vous, vous ne risquez plus rien. Il est parti.

*
* *

Hubert se dépêcha de rejoindre Bug. Contrairement à ce qu’il avait assuré à Dorothy, il n’était pas du tout certain qu’elle ne risquait plus rien. Elle lui avait été d’une aide précieuse en lui permettant d’identifier le maître chanteur et il se devait de faire assurer sa protection.

Bug se chargerait de sa sécurité. Il devrait la persuader de laisser sa maison aux mains de ses nombreux domestiques. Ce ne serait pas la première fois qu’elle disparaîtrait pendant un certain temps en escapade amoureuse.

Bug annonça à Hubert que Franz Bernheim s’était éclipsé quelques minutes à peine après que lui-même eut quitté la chambre de Dorothy pour descendre dans les salons de réception.

— S’il se produit quoi que ce soit, vous me toucherez d’ici une heure à l’hôtel, indiqua Hubert. Puis-je emprunter votre voiture ?

— Certainement, je me débrouillerai avec Dorothy.

— Je vais aller surprendre une jeune journaliste belge qui est toujours à Naples. Autant bénéficier de l’effet de surprise lorsque je lui annoncerai que le général Castelli qu’elle était venue voir tout spécialement est mort. Demain, tous les journaux en parleront.

Bug hocha la tête et se dirigea en hâte vers l’étage de Dorothy.

Hubert fit un signe discret à Mary-Ann très entourée. La jeune femme s’excusa immédiatement auprès de ses admirateurs et après un court détour par les toilettes pour donner le change, elle retrouva Hubert dehors. Celui-ci l’entraîna vers la voiture de Bug.

Une fois sur la route de Naples, après s’être assuré qu’ils n’étaient pas suivis, Hubert lui raconta la scène qui s’était déroulée dans la chambre de Dorothy.

— Ainsi, c’est ce Portugais, anarchiste notoire, releva Mary-Ann.

Ils n’avaient pas besoin d’en dire davantage entre eux pour se comprendre.

— Voulez-vous que je reste en couverture dans la voiture pendant que vous rendrez visite à Arlène Brunet ? proposa Mary-Ann à qui Hubert venait de faire part de son intention de surprendre la journaliste.

— Inutile, répondit Hubert. Nos deux hôtels sont très proches l’un de l’autre et je n’en aurai pas pour longtemps.

Hubert lui abandonna la voiture lorsqu’ils furent arrivés devant l’hôtel Excelsior. En début de soirée, il s’était assuré que la journaliste n’avait pas quitté l’hôtel.

Ce n’était pas précisément la meilleure heure pour se rendre chez une jeune femme, mais il n’avait pas tellement le choix s’il voulait, comme il l’avait dit à Bug, bénéficier de l’effet de surprise.

Celui-ci fut total. Dès l’instant où Arlène Brunet lui ouvrit sa porte sans même s’inquiéter de savoir qui il était, il eut la certitude qu’elle attendait une visite.

— Je pense que nous devrions nous entendre, attaqua Hubert après s’être présenté.

— Je vous écoute, répondit froidement Arlène Brunet sans s’avancer.

Hubert décida de jouer le jeu fort. Il s’installa confortablement dans le fauteuil sans y être invité, étendit ses longues jambes.

— Savez-vous que vous êtes responsable du suicide du général Castelli ?

— Qui est ce général ? questionna-t-elle sans ciller, en prenant place sur un siège bas, rejetant ses boucles fauves d’un mouvement volontaire.

— Je vous en prie, fit Hubert, je n’ai pas de temps à perdre et vous non plus. Vous vous êtes rendue directement chez lui en quittant l’aéroport tard hier soir. Vous veniez de Bruxelles et…

— Qui êtes-vous réellement ? l’interrompit-elle, toujours sur ses gardes.

— Nous faisons certainement partie de la même corporation mais je tiens à vous rassurer. C’est moi qui vous ai téléphoné un matin chez vous pour vous parler d’un tiroir secret dans le bureau du général de Gréville.

— Quel jour précisément ?

— Le matin même de l’enterrement de celui-ci, et je dois dire que j’ai été surpris par la rapidité avec laquelle vous avez réussi à neutraliser Henry Tanner.

Hubert nota un furtif sourire, trop vite réprimé.

— Ça n’arrangeait pas du tout mes plans à moi, enchaîna-t-il.

— Je le regrette pour vous, laissa tomber Arlène Brunet.

— Ne vous pressez pas de conclure. Songez que je possède toujours le dossier. Si vous êtes autre chose qu’une simple journaliste, même célèbre, vous allez devoir parler de cette entrevue à vos chefs, d’autant que Castelli vient de vous claquer dans les doigts, en quelque sorte.

— Si c’est vrai, je le saurai bientôt par les journaux.

— Pour ma part, je ne suis pas spécialement pressé. Je n’attends rien de vous ici, et je suis sûr que nous nous reverrons à Bruxelles.

— Et où pourrais-je…

Hubert eut un sourire de loup.

— Pour me contacter, vous passerez par l’ambassade américaine à Bruxelles, ainsi vous saurez que vous ne vous trompez pas de porte. Lorsque vous aurez compris tout l’intérêt de ma proposition, vous vous adresserez à Denis Malcolm qui servira d’intermédiaire pour organiser notre rencontre. Si vous ne le connaissez pas, lui, en revanche, vous connaît très bien.

— Je n’ai pas dit qu’il m’était inconnu, murmura la jeune femme.

Hubert se leva et s’inclina devant elle.

— Dans ce cas… à bientôt, petite fille.
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— C’est un guet-apens, assura Mary-Ann.

— C’est certain, approuva Hubert, mais comment les débusquer sans les affronter ?

Une annonce avait paru le lundi dans le Soir. Après son entrevue avec Arlène Brunet, Hubert avait, en compagnie de Mary-Ann, regagné Bruxelles au plus tôt.

Il avait appelé le numéro de téléphone indiqué dans l’annonce et était tombé sur Rémy Léon, assez excité. Celui-ci lui avait fait part du désir de ses employeurs de négocier l’achat du dossier en possession de celui qu’il supposait toujours être Marc Tavernier.

Hubert avait annoncé un chiffre qui avait semblé laisser Rémy Léon sans voix. Il dut préciser que ce serait ça ou rien.

L’homme ne devait pas être seul, car il avait mis une bonne minute avant d’assurer que c’était d’accord, et qu’il fallait maintenant passer à la mise au point de l’échange, argent contre dossier.

Leur rencontre devait avoir lieu devant la maison de Rémy Léon. Celui-ci y arriverait en voiture avec son employeur. Rémy Léon et Marc Tavernier opéreraient à découvert sous la surveillance de l’acheteur qui se réservait le droit de regard sur les papiers pour juger de leur valeur.

S’il estimait que c’était correct, il laisserait Rémy Léon sur place avec Hubert.

Restés seuls, les deux hommes feraient le partage, mais cela Rémy Léon ne l’avait pas clairement exprimé au téléphone. Il avait simplement précisé qu’il repartirait avec Hubert puisqu’ils avaient encore à débattre de choses sans aucun rapport avec cette transaction.

— Ce n’est pas de Rémy Léon que je me méfie, mais des autres, conclut Hubert. Il va falloir que je prenne toutes mes précautions.

— Je pourrais vous accompagner, suggéra Mary-Ann.

— C’est un tireur d’élite qu’il me faudrait, quelqu’un qui serait posté sur le toit de la maison pour surplomber, la situation.

— Je peux remplir ce rôle, affirma Mary-Ann. Qui connaît mieux que moi les personnes qui pourraient se présenter, à part ce Rémy Léon ?

— C’est bon, céda Hubert. Venez avec moi chez Malcolm. D’ici cet après-midi, il aura le temps de réunir le matériel dont nous aurons besoin pour mettre toutes les chances de notre côté.

*
* *

Depuis une heure déjà, Hubert et Mary-Ann étaient en place. Le rendez-vous était prévu dans la demi-heure suivante.

Hubert avait aidé Mary-Ann, vêtue d’une combinaison d’une seule pièce d’un gris vert, à grimper sur une échelle de corde sur le toit moussu de la maison de Rémy Léon. Derrière la cheminée, étaient cachés un fusil à lunette et un sac renfermant plusieurs grenades. De quoi soutenir un siège si on y ajoutait l’artillerie que Hubert s’était réservée, un fusil mitrailleur et un autre sac de grenades.

Hubert avait choisi un groupe d’arbres encore feuillus en cette période avancée de l’automne. Il y avait installé deux légères passerelles invisibles parmi le feuillage roux qui lui permettraient, en cas de danger, de se déplacer sans perte de temps et sans se faire remarquer.

Ils disposaient pour communiquer entre eux de deux talkies-walkies. Ce fut Hubert qui aperçut le premier la voiture qui approchait. Il poussa le bouton pour alerter Mary-Ann, lui signalant l’approche d’une Mercedes noire occupée par deux hommes à l’avant.

La voiture avançait lentement. Elle fit plusieurs passages devant la petite clairière qui précédait la maison. Le clair-obscur ne permettait pas de distinguer avec netteté les occupants de la voiture et les vitres teintées ne facilitaient pas la vision.

La Mercedes finit par s’immobiliser à l’orée de la clairière, capot tourné vers l’endroit d’où elle était apparue. Hubert, du haut de son arbre, eut un sourire. La manœuvre était claire.

Les passagers de la Mercedes devaient être maintenant convaincus qu’aucune autre voiture n’était arrivée avant eux. Il allait être bientôt l’heure du rendez-vous.

La portière avant droite s’ouvrit et Rémy Léon descendit, un paquet sous le bras. D’un pas rapide, il se dirigea vers la maison, y entra. Il dut prendre le temps d’en faire le tour avant d’en ressortir et de lever un bras pour signifier qu’il n’y avait personne à l’intérieur.

Il était à mi-chemin de la Mercedes lorsqu’une voix, amplifiée par un mégaphone, le cloua sur place.

— Mettez l’argent dans le panier qui pend à quelques mètres sur votre droite.

Rémy Léon jeta un coup d’œil vers la voiture et dut songer que le conducteur devait avoir entendu, lui aussi, car il fit quelques pas sur sa droite.

Un panier était effectivement suspendu au bout d’une corde, rattachée à une branche de chêne. Au fond, il y avait un paquet ficelé sur lequel un billet était posé.

Rémy, je prends mes précautions. Le paquet contre l’argent. N’ayez aucune crainte, je vous attends ici et nous ferons le partage dès que la voiture se sera éloignée.

Rémy Léon opéra comme le lui ordonnait Hubert et laissa le billet dans le panier avec l’argent. Le petit paquet ficelé à la main, il repartit vers la voiture.

Du haut de son perchoir, Hubert distingua le truand près de la portière gauche de la Mercedes en train de défaire le paquet.

Un moment plus tard, il était de retour à l’endroit où pendait le panier.

Levant la tête, il lança :

— On veut vous causer.

Seul le silence lui répondit, troublé très vite par une rafale de mitraillette qui hacha le sommet des arbres au-dessus de Rémy Léon.

Hubert était hors d’atteinte. Il avait prévu cette éventualité.

Un coup de feu tiré par Mary-Ann, fit mouche. Le conducteur, buste à demi-sorti de la voiture, la mitraillette dirigée vers les arbres, porta brusquement les deux mains à sa tête avec un cri étranglé.

Par la vitre arrière baissée, une seconde rafale fut expédiée en direction du toit de la maison, cette fois-ci.

Il y avait donc un autre homme. Eux aussi avaient pris leurs précautions…

Arrosée à intervalles réguliers par la mitraillette, Mary-Ann, derrière le rempart de la cheminée, ne pouvait plus bouger le petit doigt sans risquer de se faire descendre.

En se repliant, son sac à l’épaule, Hubert s’était éloigné du panier, mais rapproché de la voiture. À présent, il lui était impossible de progresser plus loin sans se mettre à découvert.

Il ne restait qu’une solution. Il dégoupilla une grenade, la lança avec précision sur le pare-brise de la Mercedes qui vola en éclats. Très vite, il en sortit une autre qu’il expédia avec la même sûreté. En toute logique, il devait avoir atteint le second homme dans là voiture.

Contre toute attente, une rafale miaula au-dessus de lui. Le tir devenait de plus en plus précis et Hubert fut contraint de se laisser glisser au bas de l’arbre sur lequel il se trouvait. Il n’eut que le temps de basculer en arrière pour éviter une balle à quelques centimètres de sa tête.

Il se reçut mal, entendit l’explosion d’une troisième grenade lancée par Mary-Ann, puis le bourdonnement du talkie-walkie.

— Il se sauve, annonça-t-elle précipitamment.

— Ne bougez pas, ordonna Hubert en se relevant péniblement.

Il ne voulait pas laisser Mary-Ann s’exposer et lui-même n’était pas en état de courir pour rattraper le fugitif.

Il revint sur ses pas, se dirigeant vers la maison lorsqu’il entendit la voix de Rémy Léon.

— Je suis ici, indiqua ce dernier en sortant d’un fourré.

Hubert l’avait presque oublié.

— Descendez avec votre matériel, ordonna-t-il à Mary-Ann, il est temps de foutre le camp.

Il détacha le panier.

— Tenez, faites les parts, conseilla-t-il à Rémy Léon.

Dès que Mary-Ann l’eut rejoint, ils se hâtèrent vers la voiture. L’homme, criblé d’éclats de grenade n’était autre que Franz Bernheim. Sur la banquette, le dossier à moitié déchiqueté était couvert d’une couche de débris de verre.

Hubert le ramassa et le fourra dans son blouson. Rémy Léon venait vers lui. Il était plutôt effrayé.

— Je n’y suis pour rien, vous savez, bredouilla-t-il. Heureusement que vous ne vous laissez pas piéger facile, vous. Bon Dieu, que j’ai eu peur !

— Vous les connaissiez tous les deux ? interrogea Hubert.

— Pas celui-là. C’est l’autre qui est le chef.

Il tendit la moitié des billets de banque à Hubert.

— Moi, je me débine.

— Il faut que j’essaye de rattraper ce type…

Rémy Léon secoua la tête.

— Aucune chance… Ils avaient prévu une autre voiture en couverture plus loin.

— Un conseil, fit Hubert. Faites disparaître la Mercedes, le cadavre et les douilles…

— Vous avez raison. Quand se voit-on ?

— Plus tard. Quand ça se sera tassé, il se peut que je vienne vous mettre un petit mot ici dans cette maison.

Hubert et Mary-Ann s’éloignèrent rapidement en direction de l’endroit où ils avaient camouflé la Yamaha Trial, une bonne moto tout terrain.

— Merci, cria Rémy Léon en agitant les billets au-dessus de sa tête.

Comme Hubert redressait l’engin, Mary-Ann lui confia :

— J’ai reconnu le chef dans ma lunette de visée. C’est Arturo Diaz, le Portugais. Mais il était déjà sous le couvert des arbres et je n’ai pas pu l’avoir.

— Il y a un moyen de retrouver cet homme, expliqua Hubert en mettant en marche.

— Oui, fit la jeune femme intéressée, les deux bras lui ceinturant la taille.

— Faire parler Henry Tanner.

— Nous en revenons à cette journaliste. Contactez-la.

— Il faut que ce soit elle qui se manifeste et si l’on ne me donne pas signe de vie d’ici vingt-quatre heures, je préfère rentrer à Washington.

— Et moi à Madrid, compléta Mary-Ann.

Sentant son compagnon préoccupé, elle ajouta :

— Vous avez tout de même fait du beau travail en une petite semaine.

— Évidemment, à défaut d’avoir mis la main sur le véritable chef de toute cette organisation, nous l’avons identifié avec certitude.

*
* *

Hubert sortit de la salle de bains. Il s’était changé après leur équipée et leur retour avenue Louise à moto.

— Un scotch ? proposa la jeune femme.

— Je préférerais du champagne. J’ai vu qu’il y avait du « Moët et Chandon » dans le réfrigérateur.

Quelques secondes plus tard, Mary-Ann lui passait la bouteille à déboucher. Les verres remplis de liquide pétillant, ils se regardèrent tendrement, mais aucun des deux ne dit mot. Inutile de faire un vœu quelconque… La vie et leur métier disposaient d’eux sans qu’ils puissent changer le cours des événements. Ils goûtaient l’instant présent.

Champagne et amour, pensa Hubert qui ne put résister et passa le doigt dans le décolleté trop sage à son gré de la robe de Mary-Ann, un léger voile de laine mauve, une couleur qui lui allait à merveille.

Il la suivit des yeux lorsqu’elle se leva pour répondre à la sonnerie du téléphone qui venait de se déclencher.

— C’est pour vous, annonça-t-elle. Malcolm. Hubert prit l’appareil, écouta, vivement intéressé.

Il termina la conversation en donnant son accord.

— Ayez sous la main un double du dossier que m’a remis Marc Tavernier, à tout hasard.

Il se tourna vers Mary-Ann.

— Ça bouge.

— Du côté de la journaliste ?

— Son patron, le chef du service de contre-espionnage belge… La rencontre aura lieu dans une heure dans le bureau de Malcolm. Il préfère. Je trouve cela très bien, moi aussi.

*
* *

Denis Malcolm fit entrer l’homme du service secret. Petit et mince, l’air profondément ennuyé, il n’avait rien du Belge joyeux tel qu’on se le représente.

— Le colonel Hubert Bonisseur de la Bath, présenta Malcolm. Monsieur Huyges…

Les deux hommes se serrèrent la main.

— Vous désiriez me voir ? attaqua le Belge.

— Je pense en effet que cette rencontre pourrait nous être utile à tous les deux.

— C’est-à-dire à nos deux services, corrigea le Belge.

— Si vous voulez.

— Que puis-je pour vous ?

— Me permettre de voir Henry Tanner.

— Il est au secret, fit Huyges avec réticence. Je pourrais peut-être vous donner une réponse aux questions que vous vouliez lui poser…

Hubert se résigna. Cela n’allait pas être facile. L’homme n’avait visiblement aucune envie de collaborer.

— Pouvez-vous me dire qui est à la tête de l’organisation à laquelle appartenait Henry Tanner ?

L’homme des services belges réfléchit un moment avant de répondre :

— Ma collaboratrice m’a parlé d’un dossier…

Cela allait être donnant donnant, autrement dit.

C’était le moment de montrer sa bonne volonté. Hubert fit signe à Denis Malcolm qui lui tendit le dossier en question.

— Voilà, déclara Hubert, ce qui a été trouvé dans le tiroir secret du bureau du général de Gréville.

Huyges lut attentivement les feuillets, regarda les photos.

— Je peux le garder ?

— Certainement. Y a-t-il quelqu’un que vous reconnaissiez sur les clichés ?

— À part Tanner et de Gréville, non.

— Les fiches vous apportent-elles un complément d’information ?

— Peut-être… En un sens, oui. La confirmation que c’était un général le chef. Son nom ne figure pas dans ce dossier, mais vous avez deviné qu’il s’agissait du général Castelli.

— C’est pour le vérifier que vous avez envoyé votre collaboratrice à Naples ? s’enquit Hubert d’un ton détaché.

— C’est exact. Nous n’avons aucune raison de croire Henry Tanner sur parole. La suite, le suicide du général Castelli, car je ne crois pas à une mort naturelle, est une preuve supplémentaire.

Il tendit un feuillet à Hubert.

— Voici notre contribution. Une liste détaillée des activités du groupe pour les mois à venir.

Hubert parcourut le papier.

— Il semble qu’ils soient surtout orientés vers les armées, constata-t-il.

— C’est ce qu’il a avoué.

Hubert renouvela sa première demande :

— Pourrais-je lui parler ?

L’homme hocha la tête.

— Ce n’est plus possible, hélas !

Hubert le fixa intensément.

— Je dois voir cet homme. Figurez-vous que j’ai de bonnes raisons de croire qu’il vous a menti, au moins sur un point.

— Henry Tanner est mort, il y a un peu plus d’une heure.

— Suicide ?

— Non, répondit le Belge. Il a été tué lors d’un transfert malgré toutes les précautions prises.

C’était donc uniquement à la suite de cette mort qu’il s’était résolu à proposer le rendez-vous.

Hubert ne jugea pas utile de lui parler du « chauffeur » portugais, agitateur notoire et chef de toute cette organisation. Il était certain qu’un jour ou l’autre il se trouverait de nouveau aux prises avec Arturo Diaz.

FIN
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